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ACTE PREMIER. 


icilre représente un petit salon : porte au fond , et porte à chaque angle de l’appartement; U porte 
l’angle a droite de l’acteur est celle déjà chambre de Léonie ; celle ue l’angle opposé est la porte 
la rhambre de madame de Prangey . Sur le premier plan , à droite , la porte de la chambre de Fanny ; 
r le plan opposé, à gauche, une grande fenêtre; auprès de la fenêtre, un canapé. Entre la porte du 
nd et celle de l'angle 4 droite, un chevalet charge d un grand tableau, que couvre une toile verte. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RAYMOND, DESORMES *. 

lever du rideau ils sont assis aune table placée 
ipics de la chambre de Fanny et achèvent une 
irtie de dames.) 

esormes. Vous n’en gagnerez pas une 
oir, mon cher Raymond. 

Lci acteurs sont placés en lile île chaque scène, 
me ils doivent l’èlrc sur le théâtre ; le premier 
rit tient toujours en scène la gauche du specta- 
. et ainsi de suite. Les changement de position 
s le murant des scènes sont indiques par des 
s au bas des pages. 

2' ARMÉE. T. 


Raymond. C’est vrai, vous êtes mon 
maître , monsieur Desormes. 

DESORMES. Allons donc , je suis une 
mazette , auprès de vous , officier de génie 
distingué... habitué aux calculs mathéma- 
tiques c’est que vous avez la tête ail- 

leurs... peut-être êtes-vous amoureux? 

RAYMOND. Moi ! 

desormes. Quand cela serait il n’y 

aurait pas grand mal. Vous me direz que 
je ne me suis pas marié, moi... c’est vrai; 
mais je suis venu m’établir ici , avec ma 
sœur, madame de Prangey, et mes nièces... 
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eli bien , depuis que j’ai pris ce parti-là , 
je suis le plus heureux des hommes. 

RAYMOND. Je le crois bien. 

DESORMES. Parbleu î il en serait de 
même pour vous dont les goûts sont casa- 
niers j’eu sais quelque chose, moi 

depuis deux ans que vous êtes mon loca- 
taire , et que vous vous dévouez à fairede la 
politique ou quelques parties de dames 
avec le vieil ami de votre père. 

RAYMOND. Je vous assure que je me 
dévoue «l’un très-grand plaisir. 

DESORMES. Eh bien ! justement ; si vous 

vous arrangez de mon tète-à-tète que 

serait-ce donc de celui d’un jeune et frais 
visage?... et si la jeune personne avait reçu 
une bonne éducation... 

raymo.nd. Oui, mon cher Desormcs... 
si l’on pouvait savoir d’abord ce qu’on 

entend par une bonne éducation mais 

celle qu’on donne aux jeune fdles , le plus 
souvent ne change ni ne modifie leur ca- 
ractère... elle l’efface... 

desormes. Ah! ah! ceci m’a tout 

l’air d’une épigramme contre ma nièce 
Léonie. 

RAYMOND. Quelle mauvaise idée vous 
avez de moi. 

desormes. Oui , oui... je sais que Léo- 
nic, malgré sa retenue et sa modestie, 

vous semble affectée et un peu prude 

vous ne lui pardonnez pas le pensionnat 
célèbre où elle a été élevée... (Jouant. ) Je 
suis à dame. 

RAYMOND. C’est vrai. 

desormes. Ah! vous en convenez. 

Raymond. Je conviens que vous êtes à 
dame... j’avouerai encore , si vous le vou- 
lez, que les soins d’une mère sont de 
beaucoup préférables à ceux de l’institu- 
trice la plus distinguée. 

desormes. Et moi , je soutiens qu’une 
femme qui a consacré sa vie à l’éducation 
doit s’entendre beaucoup mieux qu'une 
autre... 

RAYMOND , l'interrompant. A faire dispa- 
raître sous un vernis uniforme tous les dé- 
fauts , et même les qualités. 

Air du Piège. 

Vote* cet essaim Je beautés, 

Dont le rcgnrJ plein Je sagesse, 

SouJain à vos yeux enchantés 
Se baisse avec tant Je vitesse... 

Jamais Jans aucun régiment 
La consigne n’eut tant Je charmes; 

Là tout sourit, rougit, comprend , 

Comme au signal Je : Portez armes. 

desormes. Eh! qu’importe si le régi- 
ment remplit bien ses devoirs. 

Raymond. Tout ce que vous voudrez... 


pour ina part, je redouterai toujours 
moins un défaut bien visible que la plus 
légère imperfection cachée. 

desormes. Et poutant mon autre nièce, 
cette étourdie de Eanny qui vous laisse 
voir tous ses défauts en cinq minutes, 
vous plaît encore moins que sa cousine. 

RAYMOND, rivement. Qui vous a dit 
cela?... Mademoiselle Eanny certainement 
mérite bien que... 

desormes. Oui , oui , mérite bien qu’on 
trouve jolie sa petite mine espiègle... mais 
c’est tout... (Jouant.) Ali! je vous souille. 

Raymond , se remettant vivement à son 
jeu y et poussant une dame. Oh!... 

desormes. Comme cela, j’en prends 
deux... vous n’y êtes plus du tout, mon 
ami. 

Raymond. C’est que vous me supposez 
des idées si bizarres... 

desormes. Ab! je donnerais bien des 
choses pour que Fanny eût été élevée 
comme Léonie... elle est d’une légèreté, 
d’une inconséquence... pauvre petite! ce 
n’est pas sa faute... élevée au fond d’une 
campagne, par sa bonne femme de mère 
qui n’avait d’autre mérite que de rendre 
son mari heureux... 

Raymond. Eh! niais, c’est bien déjà 
quelque chose. 

desormes. Je ne dis pas non. . . mais en- 
fin entre ses mains sa fille est restée telle 
que la nature l’a faite. 

Raymond , rivement. Et c’est très-bien. 
DESORMES , arrêtant le bras de Raymond. 
K on... 

Raymond. Comment, non? 

pksormes. fton je veux dire que 

vous jouez ma dame au lieu de la vûtre... 
Tandis que Léonie, avec sa fortune , son 
éducation... 

Raymond. Je ne trouve pas que made- 
moiselle Fanny ait rien à lui envier. 

desormes. Allons, vous n’étes pas 
franc... vous croyez que je cherche à ma- 
rier mes nièces , et comme vous ne vou- 
lez ni l'une ni l'autre... vous faites sem- 
blant de voir des défauts A celle qui vous 
conviendrait , et de trouver parfaite celle 
qu’on ne peut vous offrir. 

Raymond. Je vous assure, I)csor mes , 
que vous ne m’avez jamais plus mal com- 
pris, et je voudrais être assez heureux 
pour que mademoiselle Fanny... 

desormes. Bah! bah!... vous la repre- 
nez toujours , et la grondez sans cesse. 

nAYMOND. Cela prouverait-il qu’elle ne 
m’intéresse pas? 

desormes. Laissez donc. 
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SCÈNE II. 


Les Mêmes, ANNETTE. 

DESORMES , se retournant. Eh bien ! 

qu’est-ce que c’est, Annette?... ces clames 
reviennent-elles du bal?... (// regarde à sa 
montre .) Minuit moins cinq minutes. 

ANNETTE. Eh! non, monsieur, pas en- 
core... c’est une chose importante que je 
voudrais dire à monsieur. 
desormes. Eli bien, quoi? 

RAYMOND. Suis-je de trop? 
annette. Non, monsieur... il ne peut 
pas y avoir trop d’hommes dans l’hôtel , 
avec les dangers que nous courons. * 
desormes. Nous courons des dangers ? 
ANNETTE. Je crois bien... quand on ha- 
bite une maison isolée comme la nôtre, 
au bout du monde, rue de Coure elles. 

desormes. Qu’est -ce que cela veut 
dire? 

annette. Cela veut dire, monsieur, que 
nous avons bien peur tous à la maison ce 
soir. 

desormes. Peur de quoi? 
annette. Monsieur ne sait donc pas ce 
qui s’est passé dans la ruelle voisine , il y 
a quelques jours ? 

desormes, riant. Quoi!... parce qu’on 
a démeublé une maison la semaiuc der- 
nière?... (peut-être un pauvre diable qui 
avait envie de déménager sans l’agrément 
de son propriétaire) vous n’allcz plus rê- 
ver que pillage... incendie?... 

annette. Monsieur cette nuit en- 

core, plusieurs personnes ont cru entendre 
des voleurs et pendant toute la jour- 

née... Bertrand vous le dira comme moi. 

AiR : Adieu je vous fuis bois charmant. 

D’ mon esprit je n’puis les chasser ; 

J’ai tu... ce n’est pas des folies, 

Devant notre porte passer 

Trente affreuses physionomies. 

DKSOIIMES. 

Ton jugement est un peu dur. 

ANNETTE. 

Non, c’est le mot, épouvantables. 

DESORMES. 

Cent qui les portent, j’en suis sur , 

Les trouvent des plus agréables. 

ANNETTE. Monsieur, si vous vouliez.... 
Bertrand a offert de veiller pour nous ras- 
surer tous. 

desou mes. Eh bien! mon enfant, qu’il 
veille , si cela l’amuse. 

annette. Oui.. ./mais il voudrait veil- 
ler... avec quelque chose. 
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desormes. Comment? avec du vin, 

n’est-ce pas? 

annette. Non quelque chose 

comme un fusil par exemple et il 

m’envoie demander à monsieur la permis- 
sion de prendre le sien. 

desormes. Qu’il le prenne qu’il le 

prenne... quand ça 11e servirait qu’à vous 

tranquilliser Mais recommande-lui de 

ne pas commettre d’imprudence. 

annette. Oh ! soyez tranquille... merci, 
monsieur ; toute la maison va être bien 
contente... Ah! voici ces daines. 

SCENE III. 

Les Mêmes , LÉGISTE , FANNY ; puis 
MADAME DE PRANGEY 

(En entrant Fanny et Le'onie *<■ ilrh.rrai.ent rie 
leurs aclialls qu'elles donnent à Annette. 

desormes , à Léonie. Eli bien ! s'est-on 
bien amusé?... le bal était-il beau? 

fanai. Oh! je vous en réponds... c’était 
délicieux... ligurez-vous des salons magni- 
fiques des toilettes oh ! mon Dieu ! 

les jolies toilettes ! et un orchestre!... Mu- 

sard et Dufresne , rien que cela c’était 

entraînant ! 

desorhes. Et lu t’es laissée entraîner. 
fanny. Oh ! je n’en avais pas besoin; 
j’aime tant la danse... je sauterais au son 

d’une musette , moi Mais ça ne gâte 

rien. . . si vous saviez , les drôles de figures 

que se font certains jeunes gens ! des 

coiffures!... des barbes surtout !... 

léonie. Que lu es bizarre, ma chère!... 
dès que c’est la mode. 

fana Y. Oh ! c’est toujours ce que tu me 
réponds quand je trouve quelque chose de 

ridicule C’est égal, j’en ai bien ri 

Dieu! que j’en ai ri ! mais pas devant 

eux.... oh ! non , en cachette — avec deux 
ou trois de mes danseurs seulement... en- 
fin , jamais je n’ai vu un plus joli bal 

il ne manquait que vous, mon oncle. 

desormes. Pour te gronder... as-tu été 
bien étourdie? 

FANNY , embrassant son oncle , et tout bas. 
Peut-être bien... le moins que j’ai pu tou- 
jours. 

desormes. Elle est naïve au moins 

( Saluant de la muin A/®* de Prangry qui 
entre.) Ma sœur. 

MADAME de prangey. Bonsoir, mon 
frère... monsieur Raymond, je vous salue. 
rwmond. Madame... mesdemoiselles. 

(Léonie fait une révérence cérémonieuse.) 
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FANNY , h Raymond *. Comment? vous 

êtes ici , monsieur ! je gage que vous 

n’en avez pas bougé de la soirée. 

madame de PR ANGE Y. Quand cela se- 
rait, Fanny, que vous importe? 

FAUST. Mais il m’importe que les mes- 
sieurs viennent au bal... j'aurais dansé une 
contredanse de plus , peut-être. 

RAYMOND. Assurément , mademoiselle , 
vous avez dû vous trouver entourée de trop 
d'hommages pour avoir remarqué mon 
absence. 

fanny. Eh bien ! c’est justement ce qui 
vous trompe.... j’avais compté sur ce bal 
pour vous apprendre la galope. 

RAYMOND. Oh ! combien je suis fiche... 
Certes, si j’avais pu soupçonner une si 
bonne intention... 

MADAME DF. PRANGEY. Comment l'au- 
riez-vous pu, monsieur?... comment prê- 
ter une idée si déplacée à une jeune per- 
sonne? 

léonie. C’est vrai — tu dis tout ce que 
tu penses. 

fanny. Dam 1 que vcu.\-tu... je ne peux 
pas m’en déshabituer. 

(En ce moment Désormcs passe auprès de Lronie.) 

madame DE PRANGEY. Vous ne prendrez 
donc jamais des manières plus convena- 
bles?... Voyez Léonie , votre cousine. 

fanny. Oh ! Léonie je voudrais bien 

ressembler à Léonie mais ça n est pas 

facile elle est parfaite , elle ; et je sens 

bien que je ne le serai jamais. 

nAYMOND, à M“‘" de Prangey. Je vous 
en prie, madame, ne grondez pas M u * 
Fanny à cause de moi. 

(Desormes repasse à droite du théltre auprès de 
Raymond.**) 

MADAME DE PRANGEY. Oll ! mais c’est 
que vous ne savez pas comme elle s’est 
conduite pendant toute la soiree. 

desormes. Fanny! qu’a-t-elle donc 

fait? 

madame de prangey. Toutes sortes de 

folies ! elle parlait aux cavaliers avec 

une légèreté , une inconvenance. . . et quel- 
quefois à ceux qui ne lui adressaient pas 
la parole. 

fanny. C’est que c'est si ennuyeux d’ètre 

à côté d’un danseur qui ne dit rien ou 

quelquefois moins que rien. 

* Raymond, Fanny, Desormes, M*‘ # de Pran- 
gey, Léonie, Annclle. 

** Desormes, Raymond, Fanny, M"' c Oc Pr*n- 
gey, Lconic, Annette au fond. 


Air de taise de la Clianoinesse. 

Comment faire; hélas! 

Je ris tout bat 
De leur triste éloquence, 

Et romps ce silence. 

Oui , pour ne pas 
Doubler leur embarras* 

D’un ton flatteur, 

A vet douceur, 

L'un dit que la semaine est belle ; 

Mais qu’il craint de l’eau par malheur. 

Quand viendra la lune nouvelle* 

Comment faire, hélas ! 

Je ris tout bas 
De leur triste éloquence, 

Ët romps le silence , 

Oui, pour ne pas 
Doubler leur embarras* 

Ëufin un dernier plus hardi , 

En fait de remarques piquantes, 

Oie trouver le bai joli , 

Ët les glaces rafraîchissantes. 

Comment faire , bêlas! etc. , etc. 

( Annette porte au fond du théâtre la petite table 
qui était sur le devant.) 

léonie. Alors on sc tait. 

FANNY. C’est bien amusant... Enfin , tu 
as raison... une attire fois je tâcherai. 

Raymond. Ces demoiselles doivent avoir 
besoin de repos. 

fanny. Oli! pas moi, monsieur... Je 
serais toute prèle à recommencer. 

Raymond. Vous souhaiteriez donc que 
la vie fut un bal continuel. 

fanny, étourdiment. Ob ! si cela sc pou- 
vait !.. ce serait trop fatigant pour beau- 
coup de personnes... mais moi, je crois 
que je m y ferais. 

RAYMOND. Mademoiselle Léonie n’en di- 
rait pas autant... Je vois ses yeux prêts à 
se fermer. 

fanny, riant. Vous croyez cela , parce 

S u’clle les tient baissés... Vous oubliez 
onc que c’est son habitude. 

LÉONIE. Parce que les convenances et la 
retenue naturelle à une jeune personne le 
veulent ainsi , ma cousine. 

fanny. Je n’ai pas dit cela pour te faire 
de la peine. 

léonie. Oh ! je sais bien que tu en es 
incapable... aussi , loin de me fâcher... 

fanny, avec amitié. Tu as raison, ne 
m’en veux pas... tu sais comme je suis 
étourdie... c’esl passé en proverbe dans 
la famille. 

RAYMOND , las à Desormes. Un excellent 
cœur ! 

DESORMES, de même. Oui, mais quelle tète! 

MADAME DE PRANGEY. Allons , il CSt 
tems de se retirer , je tombe de fatigue. 

( Fanny et Léonie embrassent Mme de 
Prangey. ) Et vous , mes enfans , soyez 
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raisonnables, ne vous faites pas de mal... 
Au lieu de causer toute la nuit , comme 
cela vous arrive quelquefois , rentrez bien 
vite... Vous aurez tout le tems de babiller 
demain. 

léonie. Comme il vousplaira , maman. 

(Elle va lui présenter son front à baiser.) 

F ANN Y, lui sautant ai cou . Dormez bien, 
ma bonne tante. - . Pour moi’, je suis bien 
sure que je vais danser toute la nuit , en 
rêvant. 

MADAME DE PRANGKY. Petite folle !.. 
Annette, des flambeaux. 

ANNETTE. Yoilà celui de monsieur. 

(Elle le donne, puis sort, et rentre un instant après, 
portant deux autres flambeaux allumas.) 

DESORMES. En m’en allant , mon citer 
Raymond , je vais vous éclairer jusque 
chez vous. 

Raymond, bas a Fanny. Quand vous 
voudrez une autrefois que j’aille au bal , 
dites-le moi. 

FANNY, gaiment , mettant un doigt sur la 
bouche. Il ne faut jamais parler aux mes- 
sieurs. 

( Pendant la ritournelle du morceau suivant , les 
deux jeunes filles vont embrasser leur oncle. ) 

Ain Final du premier acte d’un Duel sous Riche- 
lieu. 

RAYMOND. 

Bonsoir, bonso : r, la nuit s’avance, 

Et vous promet un doux sommeil ; 

J’emporte avec moi l’esptfrance 
De vous revoir dè»le réveil. 

ANNETTE. 

Pour moi, lorsque la nuit s avance, 

Je n’ose goûter le sommciQ 
El toujours en tremblant, je pense, 

A quelque effroyable réveil. 

DESORMES et M m * DF. PRÀXGF.Y. 

Allons, bonsoir, la nuit s avance. 

Chacun a besoin de sommeil , 

Moi je dors tout debout d’avance ; 

A demain donc, dès le réveil. 

LÉON1B et FANNY. 

Bonsoir, bonsoir, la nuit s’avance, 

Sans nous apporter le. sommeil, 

Et cependant i'ai l’espérance 
Du plus agréable réveil. 

(Annette entre dans la chambre dcM™ c de Pran- 
geyavec un flambeau. Raymond conduit M'« c de 
Praneey jusqu’à la porte de sa chambre , il 
salue les demoiselles et sort par le fond avec De- 
sormes qui tient le flambeau que lui a donné 
Annette.) 


SCÈNE IV. 

LÉONIE, FANNY. 

FANNY, à Léonie. Allons, dépêchons- 
nous... veux-tu que je t’aide ? 

(Elle ôte sa guirlande de fleurs, qu'elle pose sur le 
canapé, ainsi que son bouquet.) 

LÉON if. . Pourquoi donc tant te presser? 
FANNY. Puisque ma tante le veut. 
LÉONlE.Olt ! ma chère maman croit tou- 
jours qu’on a besoin de dormir... Causons 
un peu. 

FANNY. Tu as raison... C’est si bon 
quand on revient du bal... Quel dommage 
que nous l’avons quitté sitôt! 

léonie. Au moment où j’y trouvais le 
plus de plaisir. 

fanny. Tu t’y es donc bien amusée?.. 
C’est singulier , lu n’avais pas l’air gai 
du tout. # 

LÉONIE. Ce n’est pas une raison... Tu 
n’as donc pas vu Ernest ? 

fanny. Si vraiment.... Il ne ta pas 
quittée. 

léonie. Eli bien! alors... 

FANNY. C’est que tu semblais à peine 
faire attention à lui... Tu détournais la 
tête quand il te parlait... On aurait dit 
que sa conversation n’avait aucun iuteret 
pour toi... C’est au point que si je ne 
savais pas que tu as une correspondance 
avec lui , chose dont je ne puis douter , 
puisque c’est moi qui écris tes lettres , de- 
puis cette coupure que tu as eu la mal- 
adresse de te faire... juste le jour où tu as 
reçu son premier billet. # , 

léonie. Oui, et si tu n’avais pas etc 
assez bonne... ... 

fanny. C’était si facile... mais à présent 
te voilà guérie... et la première fois , tu 
pourras toi-même... 

LÉONIE. Y penses-tu!.... avouer que je 
t’ai prise pour confidente!., cela ne serait 
pas convenable... pour toi. 

fanny. Ah !... mais dis-moi donc pour- 
quoi tu le traitais si froidement ce soir ?.. 
on aurait dit que vous ne vous connaissiez 
pas. 

Air d’Yelca. 

Moi-même, en voyant la figure. 

Et surtout Ion grave maintien, 

J’rn doutais presque, je le jure... 

LÉONIE. 

Pauvre enfant , lu n’y connais rien .. 

Dam un bal fauilrait-il, ma rhrr., 
Compromettre ainsi son secret . 

On prend toujours un visage sévère 
Pour répondre à l'amant qui plaît. 
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P ANN Y . Ainsi , vous vous entendiez... et 
voilà sûrement pourquoi il 11e paraissait 
pas plus chagrin de ta froideur. 

LÉONiE. Sans doute. 

FANNY. Où donc l’as-tu connu ? 

léonie. Oh! il y a déjà long-tems... 
près de six mois.... j’étais encore en pen- 
sion. 

fanny. Ah ! dans votre pension, on vous 
permettait donc de voir des messieurs ? 

LÉONIE. Perds-tu l’esprit?... est-ce que 
jamais on permet cela ? 

fanny. Alors , comment cela se faisait- 
il donc? 

LÉONiE. Ali ! l’on trouvait des pré- 
textes... Ernest était l’ami du fils de notre 
maîtresse de pension... et par lui, il avait 
trouvé moyen de venir aux petits bals 

qu’on nous donnait de tems en teins 

Oh ! c’était une grande faveur !.. Il y avait 
aussi deux ou trois autres charmans cava- 
liers... mais je dansais presque toujours 
avec Ernest... c’est comme cela que j’ai 
fait sa conquête. 

fanny. Des Irais, des fêtes!.... comme 
e’est agréable la vie de pension !.... Moi , 
à la campagne où je restais avec ma pau- 
vre mère, je ne dansais qu’une fois par 
an... à la saint Basile, patron de notre 
village... et pour charmans cavaliers, je 
n’avais que de gros paysans qui brouil- 
laient toutes les ligures et qui me mar- 
chaient quelquefois sur les pieds , avec un 
aplomb!... Oh! mais cela ne m’empê- 
chait pas de m’amuser comme une folle... 
Pourtant, je suis franche... les danseurs de 
ce soir valent mieux... Sais-tu qu’il est 
très-bien, M. Ernest. 

LÉONiE. Est-ce que je l’aurais distingué 
sans cela? 

fanny. 11 doit-être aimable, hein? a-t- 
il de l’esprit? 

LÉONIE. Hum!.... pas trop; mais d’ex- 
cellentes manières... très-fort à la course 
au clocher, et conduisant un tilbury à 
passer sur le corps d’un homme sans lui 
faire de mal.... et puis il est très-riche.... 
de qualité, d’ailleurs.... Ernest de Chate- 
noy, un nom très-vieux. 

FANNY. Ah!., à la bonne heure... mais 
puisqu’il te convient , pourquoi ne parle- 
t-il pas à ta mère et à notre oncle ? 

LÉONIE. Oh ! il faudra bien qu’il finisse 
par là... je l’y amènerai bientôt. 

fanny. Comment! est-ce qu’il ne le fe- 
rait pas de lui-même? 

LÉONIE. Ah ! ma pauvre Fanny, on voit 
bien que tu as été élevée à la campagne... 
tu fais des questions... vois-tu, comme me 
disait une de mes amies de pension qui a 


fait un si beau mariage ! . . Quand on n’a pas 
une bien grande fortune, et qu’on veut 
épouser un nom , il y a mille précautions 
à prendre.. Tu 11e sais pas ce que c’est que 
la vanité des jeunes gens ; s’ils ne croient 
pas qu’on les préfère à vingt rivaux... 
qu’on est capable pour eux d’un dévoue- 
ment... romantique... ils 11e se décident à 
rien. 

FANNY. Bon! c’est impossible... puis- 
qu’il t’aime ; à ta place, moi, je lui dirais : 

« Mon ami , je veux que vous parliez à 
maman tout de suite. » 

LÉONIE. Quelle maladresse!... il s’en 
irait peut-être... (Avec vivacité ) Il croirait 
que je ne l’aime que pour l’épouser. 

FANNY, naïvement. Eh bien!., est-ce que 
tu ne l’aimes pas pour l’épouser? 

LÉONIE. Eh J mon Dieu si... comprends 
donc... ce sont les partis ordinaires et 
mesquins qu’on renvoie aux parais.... de 
petits avocats stagiaires... de petits méde- 
cins... des clercs de notaire de sept à huit 

mille livres de rente! mais des partis 

distingués qu’il faut conquérir , malgré les 

disproportions de rang et de fortune 

ali!.... 

fanny. Je ne savais pas tout cela... 
Dans quelle iguorancc ma mère m’a-t-elle 
élevée!... je ne comprends rien à tout ce 
que tu me dis. 

LÉOME. Tu comprends au moins qu’une 
jeune personne ne doit pas avoir l’air de 
souhaiter un mari. 

FANNY. Tiens , pourquoi pas? 

LÉONiE. On ne doit pas le dire au 
moins... et c’est ainsi que j’ai amené Er- 
nest à une passion très- violente... 11 m’ai- 
me comme un fou. 

FANNY. Tant mieux... mais en es-tu bien 
sure ? 

LÉONIE. Si j’en suis sûre écoute 

( Elle V attire vers f extrémité du théâtre à 
droite , puis elle continue d'un air de mys- 
tère.) L’an dernier, au bai, à pareil jour , 
mon bouquet se détacha... je ne sais plus 
comment cela est arrivé... je ne crois pas 
l’avoir fait exprès... enfin , il tomba. ..Er- 
nest ne voulut jamais me le rendre... Eh 
bien ! ce soir, il a prétendu qu’il avait pré- 
cieusement conservé ce bouquet et 

comme je témoignais mon incrédulité, il 
a juré qu’il m’en donnerait la preuve. 

fanny. La preuve ! 

LÉONiE. Avant demain. 

FANNY. Avant demain ?... impossible. 

LÉONIE , troublée. C’est ce que je te di- 
sais... c’est impossible... mais cela prouve 
combien il m’aime toujours. 

FANNY, réfléchissant. Impossible! 
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non... attends... à présent, je suis sûre 
qu’il le fera comme il l’a dit. 

léonie. Tu es sûre ? 

F ANN Y. Oui. Pendant tout le teins qu’il 
a dansé avec moi... sais-tu de quoi il 111’a 
parlé ? 

LÉON1E. De moi, sans doute. 

FANNY. Du tout... de la maison, du jar- 
din, de la terrasse... enfin, il m’a demandé 
des renseigncinens, comme s’il voulait 
acheter l’hûtel... et je te le répète, il trou- 
vera le moyen de te faire connaître qu’il 
est venu avec ton bouquet. 

LÉONIE , les yeux sur la c misée. Gomme 
si cela se pouvait... à celte heure... lui qui 
loge à l’autre bout de Paris. 

fanny. Oh î n’importe... il t’aime... il 
viendra. 

(On entend frapper deux fois dans latnain en dehors 
sous la fenêtre.) 

LÉONIE, à part. Ah! c’est lui! 

fanny, à elle-même. Oh ! qu’on doit être 
heureuse d’inspirer un pareil amour! je 
n'aurai jamais tant de bonheur, moi... 
j’aime bien quelqu’un ; mais je suis. si sotte, 
que je mourrais plutôt que de lui en laisser 
voir quelque chose.. Quel malheur de n’a- 
voir pas été élevée dans une pension où 
l’on apprenne aux jeunes personnes à se 
conduire... Comment aurais-je pu deviner 
tout ce que sait Léonie? 

(On jette du sable contre les carreaux.) 

LÉOME , émue. Hein ! 

fanny. Qu’est-ce? 

LÉONIE , se remettant. Rien, rien. 

M roP DE PRANGEY , de sa chambre , sans 
ouvrir la porte. Eh bien! mesdemoiselles. 

léonie. Oh ! ciel !.. maman. 

M mc DE PRANGEY, en dedans. Est-ce que 
vous n’ètes pas rentrées?... qu’est-ce que 
cela signifie? 

léonie. Maman , nous achevons notre 
toilette de nuit. 

fanny. Mais tu mens prends donc 

garde. 

LÉONIE , bas. Nous avons été des mala- 
droites... il fallait éteindre la bougie 

{Elle la souffle.) Bonsoir , maman..,, c’est 
fini... nous nous couchons. 

(La nuit au théâtre.) 

M me DE prangEY , de sa chambre. A la 
bonne heure... Bonsoir... à demain. 

FANNY. Ah ! que j’ai peur !. cette pauvre 
tante, est-elle crédule! 

LÉONIE , allant à la porte de la chambre 
de M me de Prangey . Elle se couche... {Re- 
venant auprès de Fanny.) Nous sommes li- 

* Fanny , Léonie. 
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lires, nous pouvons babiller à notre aise... 
mais plus bas. 

FANNY, voulant rentrer dans sa chambre. 
Oh ! non... rentrons , j’ai sommeil. 

LÉOME , la retenant. J’ai encore mille 
choses à te dire. 

FANNY , malicieusement. Ce n’est pas 
cela... tu veux voir si M. Ernest... 

LÉONIE. Quelle idée! tu sais bien que 
cela ne se peut pas... Causons, causons 
encore une minute, je t’en prie, ma pe- 
tite Fanny. 

(Elle la carcs»e pour la décider. On jette encore du 
sable contre les carreaux.) 

FANNY , surprise. Ah ! tiens. 

LÉONIE , feignant de no pas entendre. 
Quoi donc ? 

FANNY. Tu as bien entendu. 

(Bruit de sable sur les carreaux plus marque'.) 

LÉONIE. Non... Ah! la grêle peut-être. 

FANNY, tûlunl à la fenêtre. Air! bien oui, 
la grrle !... du sable contre les carreaux . . . 
{Bruit.) Ecoute. 

LÉONIE. Oui... Qu’cst-ce que ce peut 
être? 

FANNY. Eh ! tu sais bien que c’est Er- 
nest avec ton bouquet... je l’aurais gagé. 

LÉONIE, avec beaucoup de joie qu elle con- 
tient. Ah! mon Dieu! peut-on... quelle 
extravagance ! 

Fanny , vivement. De l 'extravagance !... 
dis plutôt que c’est de l’amour... Pauvre 
jeune homme ! il m’intéresse... il aime , 
lui. . à la lionne heure. . Tu diras que je ne 
m’y connais pas , c’est vrai... mais il est de 
ces choses que l’on comprend si vite !... 

et celle-là.... enfin il t’aime tout-à-fait 

Je vais ouvrir , n'est-ce pas ? 

(Elle fait un pas pour y aller.) 

LÉONIE , V arrête. Pourquoi faire ? 

FANNY, allant à la fenêtre. Pour qu’il te 
jette son bouquet. 

LÉONIE, la retenant. Non, non, cela 

n’est pas prudent tout le monde n'est 

peut-être pas couché. 

fanny. Mais songe donc qu’il est là 

qu’il vient de faire une lieue pour toi 

d’escalader un mur élevé, une grille... de 
tenter des choses... sublimes... enfin. 

léonie. Eh bien ! je le sais... c’est tout 
ce qu’il faut. 

fanny. Par exemple !... Mais lui , sait- 
il que tu le sais?., il s’en ira triste et mal- 
heureux... 

A ni : Je n'ai point vu ces bosquets de lauriers. 

Y songes -tu? mais par toi défie , 

Bravant le danger et la peine, 

* Léonie, Fanny. 
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Il accourt de son amitié 
Te donner la preuve certaine. 

Pour lui faire un si grand plaisir, 

Se peui-i] qu’un rien te retienne . 

Quand tu l’as forcé devenir. 

Non, tu ne dois pas l'en punir; 

Car c’est ta faute et non la sienne. 

léonie. Mais Fanny... 

F ANN Y, Comment! tu souffrirais que ce 

jeune homme eut pris tant de peine? 

dis— lui au moins un mot pour le ren- 
voyer... c’est facile. 

(Elle va vers la fenêtre.) 

léonie. Fanny! 

fanny, s'arrêtant. Pourtant, si tu ne 
veux pas... 

LÉONIE, avec un peu d'hésitation et d'em- 
barras. Je n’ai pas dit... mais alors... ou- 
vre bien doucement. 

FANNY , ouvrant . Là ! (Un petit bouquet 
lancé du dehors tombe dans V appartement , 
Fanny le relève en sautant de joie.) Le voilà ! 
le voilà ton bouquet... il l’avait conservé... 
j’en étais sure.... Tiens , est-ce bien cela ? 
léonie Mon Dieu , oui. 
fanny. J’espère que tu vas lui donner sa 
récompense... oui, le tien de ce soir, en 
échange.., c’est bieu la moiudre chose... 
oh ! il le mérite, en vérité. 

léonie. Moi!... Dieu m’en préserve. 

fanny. Pourquoi donc? 

léonie. Cela paî se fait pas... il n’a eu 

celui-ci que parc** qu’il l’avait dérobé 

Une jeune personne ne doit jamais rien 
donner... volontairement. 

FANNY' .Ah ! si c’est là de la générosité ! 
Ah! bien .. si tu ne veux pas lui donner 
ton bouquet , je vais lui jeter le mien d’a- 
bord... il croira que c’est toi. ( Elle ea pren- 
dre son bouquet sur le canapé.) Puisqu'ils 
sont pareils — Hein! tu ris.... tu ris. . 
{Elle jette son bouquet par la fenêtre.) Voilà ? 
c’est comme si tu l’avais jeté. 

ernest , en dehors. 3Ierci... ali ! merci, 
chère Leonie... à vous pour toujours. 
léonie. Etourdie ! qu'as-tu fait? 

FANNY. Tu le vois , un lieur eux , et à 
bon marché. 

léonie. Ferme vite... ferme à présent, 
je t’en prie. 

FANNY. Soit... (Elle ferme la fenêtre.) 
Quoi que tu en dises, voilà encor t un ser- 
vice que je rends. (Léonie lui tend J u main.) 
Tout a bien été... tout le monde est con- 
tent... allons nous coucher. (Au moment 
où elles vont pour entrer dans leur cl utmbre , 
on entend un coup de fusil.) Ali ! mo a Dieu ! 
qu’est-ce que c’est que cela? 

léonie. Un coupde pistolet!., u n coup 
de fusil... que sais-je., je n’ai j km une 


goutte de sang... on l’aura vu... nous serons 
soupçonnées, compromises. . compromises ! . 
oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! .. et par ta faute. 

FANNY , allant écouter à la porte du fond. 
Chut! écoute... on vient. 

Elles écoulent toutes deux ) 
LÉONIE, arec chagrin. Eh! oui, l’on 
vient... c’est toute la maison qui se lève... 
Eh! vite, vite, sauvons-nous dans notre 
chambre... Heureusement j’ai soufflé la 
lumière. 

fanny, s'arrêtant. Eh bien !.. tu ne son- 
ges pas à... 

léonie. A qui? 

fanny. Comment à qui?... à M. Er- 
nest... si c’est sur lui qu’on a tiré... 

léonie. Viens donc... viens donc... 
veux-tu qu’oti nous surprenne ? 

(Elle entraîne Fanny.) 
fanny. Mais je ne te conçois pas.... Un 
jeune homme que tu aimes. 

(Elles entrent ensemble dans la chambre de Léonie.) 

SCEISE V. 

ANNETTE , avec un flambeau , BER- 
TRAND, suivi de quelques domestiques , 
LE PORTIER, tenant une lanterne, 
puis MADAME DE PRANGEY, en pei- 
gnoir , DESORMES, et enfin RAY- 
MOND. 

(A peine les deux jeunes Rllcs sont-elles rentrées 
qu’Anncite arrive parle fond avec quelques do- 
mestiques; Bertrand entre en même lems avec 
quelques autres et le portier.) 

CHOEUR. 

Air de Fra-Diavolo. 

! ANNETTE , BERTRAND, LF. PORTIER et LES DOMES- 
TIQUES. 

(^ucl bruit soudain se fait entendre? 

Est-il ici quclqu’assassin ? 

Nous venons tous pour le surprendre, 

Il doit périr de notre main. 

ANNETTE , à Bertrand. * Ah! vous voilà, 
i Bertrand. 

Bertrand. Moi-même , grâce à Dieu. 
ANNETTE. Que je. suis contente !... Les 
' -scélérats vons ont manqué... \ ous n’êtes 
[ >pac assassiné. 

• BERTRAND. Non ; car c’cst moi qui ai 
! tire. 

'ANNETTE. C’est égal... Ils ont certai- 
nement des poignards. . . Combien étaient- 
^ ils? 

I * Bertrard, Annette, le porlicr. 
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Bertrand. Je n’en ai vu qu’un. 

LE PORTIER , qui causait à gauche avec 
les autres domestiques , se tournant vive- 
ment. Un... vous osez dire un. 

ANNETTE et les autres à Bertrand. Par- 
lez , Bertrand... dites... dites ce que vous 
avez vu. Silence... voici madame. 

M ADAME DE PRANGEY , regardant avec 
précaution , avant de sortir de chez elle. Ah! 
grâce au ciel... ce sont tous mes domes- 
tiques , je croyais que les voleurs venaient 
chez moi... ( A Desormes qui arrive par le 
fond.) Ah! mon frère, arrivez donc.... 
Savez-vous ce que cela signifie ? 

desormes entrant. * Calmez-vous, ma 
sœur... c’est pour vous tranquilliser jus- 
tement que je suis descendu... ( Il rit. ) 
Ce poltron de Berü'aud aura eu peur de 
son ombre... Je gage qu’il n’a vu personne. 

le portier. Personne, monsieur De- 
sormes ... oh ! que si , j’ai entr’ouvert la 
porte cochère... 

desormes , vivement. Et tu as vu du 
inonde ? 

le portier. Non ; j’ai vu un cabriolet, 
à cinquante pas de moi... la maison est 
cernée.. 

desormes. Cernée, invisiblement alors.. 
( A Bertrand. ) Sur qui as-tu tiré? 
Bertrand. Sur un homme. 
desormes. Comment serai t-il entré dans 
le jardin ? 

le portier. Je l’ai deviné moi... Quand 
mon fils Jacques m’a dit qu’il n’y avait 
qu’un petit jockey endormi dans le ca- 
briolet , j’ai dit : Voilà !.. le plus souvent 
que le jockey est endormi!,, il est tué, 
et les voleurs auront monté sur la capote 
du cabriolet pour franchir le mur. 

desormes. Hein !... ceci parait plus 
vraisemblable. 

ANNETTE. Ces brigands ont tant d’a- 
dresse et d’invention ; ils sont encore dans 
le jardin , c’est sur.... Oh! mon Dieu! 
si c’était un des treize de M. de Balzac 
ue 'madame lisait l’autre jour .... Un 
évorant. 

Bertrand. C’est bien possible. 
le ponTiER. Pardienne.... ça ne fait 
pas de doute. 

madame de pranoey. Ah! que j’aipeur! 
desormes. Allons , pour rassurer toutes 
ces tètes folles... je vais.... 

Mad ame de PRANGEY. Merci, mon frère. 
desormes. Je ne parle pas de vous... 
je vais faire le tour du jardin avec mon- 

* Bertrand , Annette , le portier , Desormes , 
de Prangey. 
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sieur Raymond qui arrive aussi au bruit 
de la mousquetene comme un brave. 

SCENE VI. 

BERTRAND , LE PORTIER , RAY- 
MOND , DESORMES , MADAME DE 

PRANGEY, ANNETTE. 

RAYMOND, arrivant. Tout à vous, mon- 
sieur. .. mais qu’est-ce donc ? 

desormes. Venez; je vous dirai cela en 
marchant.. Nous eu serons sans doute pour 
notre promenade... mais il faut tranquil- 
liser madame et ces braves gens. 

madame df. PRANGEY. Mais je ne veux 
pas que vous vous exposiez. 

desormes. Oh ! calmez - vous , ma 
sœur... Nous allons tous nous armer.... 
{Aux domestiques.) Que chacun se prépare 
à nous suivre avec tout ce qui se trouvera 
sous sa main. 

m adame de prangey. Je vais m’enfer- 
mer à double tour, moi... pendant votre 
expédition. 

Raymond. Vous faites très - bien , 
madame. 

desormes. Allons... heureusement nos 
demoiselles n’ont rien entendu... Comme 
on dort à cet âge-là ! 

Raymond, à part. Oui , mais aussi 
quelquefois, on est trop éveillé.... C’est 
singulier... celte fenêtre ouverte tout à 
l’heure. 

desorhes. Allons , Raymond , allez 
prendre quelque arme défensive , pour 
faire comme les autres. Ici le rendez-vous 
général. 

(lis sortent tous en chantant le chœur suivant.) 

CHŒl'lt. 

Am : C’est le refrain du bivouac (du Châlel). 

Armons-nous tous pour surprendre et punir 
Celui <1111, sans frémir , 

Vient nous cmp«h’her de dormir. 

Allons, marchons, et que le malfaiteur, 

Kl que le malfaiteur 
Craigne tout de notre fureur. 

0090 0 9909 

SCENE VH. 

LKON1E, FATN1NY, 

(Elles sortent avec prc'canlion île leur chambre.) 

LÉONIE. Plus personne. 

FAN !Si y , pleurant. Tu vols qu’on a tiré 

sur lui il est blessé peut-être mort 

pour toi. 

LÉONIE. quelle idée ! 

kan tv Oh ! je ne m’en consolerai ja- 
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mais... j’ensuis la cause... Quel mallicur! 

LÉON i K . Eli ! non, non.... Bertrand est 
un maladroit.... Ernest est parti...» on ne 
se doute de rien... rentrons.. . viens. 

FANNY. Sans savoir tu en aurais le 

courage!.... oli! pourrions-nous dormir? 

léonie, Comme tu as la tète romanes- 
que , ma pauvre Fauny ! 

FANNY. .Hais je te dis que celui que tu 
aimes n’est pas parti, puisque son cabriolet 
est encore là. 

LÉONIE, un fini effrayée. Ali ! mon Dieu ! 
{Elle s'émeut.) C’est vrai... ils le prendront 
peut-être !... {Après une courte pause.) Rai- 
son de plus pour rentrer bien vite.... Au- 
trement, ou nous croirait d’accord avec 
lui. 

FANNY , très- rivement. Ils le prendront , 

dis-tu? mais s’ils l’arrêtent comme un 

voleur. ..ils vont le maltraiter, peut-être... 
tu vois bien que tu ne peux pas le laisser 

1 À.. .{Exaltée.) tu dois le sauver il faut 

descendre... oui , oui , le trouver avant les 
autres. Le faire monter... le cacher. 

léonie. Vous êtes folle , Fanny — aller 
chercher un jeune homme ! 

FANNY, hors d’elle-même. Est-ce que c’est 
un jeune homme?... c’est quelqu’un qu'on 
va tuer, mademoiselle. 

LÉONIE. Mais non... il n’est pas question 
de cela. 

fanny. Mais si... il peut perdre la vie. 

LÉONIE , follement, avec la même expres- 
sion. Il peut perdre ma réputation. 

FANNY , lui saisissant le liras. Ah! ça.... 
est-ce que vraiment tu balances? 

léOme. Non... je suis très-décidée à ne 
pas y aller. 

fanny. Oli ! eh bien ! moi qui ne l’ai pas 
fait venir... moi qui ne l’aiine pas... J’irai 
seule... 0 I 1 ! oui... j’y vais. 

LÉONIE. Mais, Fanny , écoutedonc. 

FANNY. Rien... ( Prêtant l’oreille.) J’en- 
tends revenir tout le monde On va le 

chercher, le trouver peut-être Je n’ai 

plus qu’un moment , cl je cours. 

(Elle sort vivement cl se il .ri -e du câtcdu jardin.) 

SCENE VIII. 

LEONIE , seule. 

Ecoute donc... a-t-on une tête exaltée à 

ce point-là! Certainement, je voudrais 

de tout mon cœur pouvoir le secourir... le 
faire évader... mais descendre la nuit... 
s’exposer... jamais... jamais ! 

(Elle rentre dans es chsmbrc.) 


^^^^^^e^nnevvvvvrevvveseveinnnnriflftnmnnnnrior i o a 

SCENE IX. 

RAYMOND, deux pistolets à la main; 
DESORMES , armé <F un fusil ; AN- 
NETTE , BERTRAND , le portier et les 
domestiques bizarrement armés. 

desormeS. Bon , personne ne manque. 
TOUS. Nous V sommes tous. 

DESOniies. Nous allons commencer la 
guerre à tous les buissons du jardin. 

madame DE PR. ANGE Y , de sa chambre. 
Mon frère , est-ce vous? 

desormes. Allons encore ma sceur. 

m adame DE FR ANC ky. Son t-ils déjà pris? 
DESORMES. Pas encore... patience. 
LÉONIE , de sa rhambre. Mon oncle. 
desormes. A l’autre... ma nièce, main- 
tenant. 

lé:onie. Que se passe-t-il donc, mon 
cher oncle ? je suis toute tremblante. 

desormf.s. Laisse z-nous tranquilles 

nous répondons de vous pour couper 

court aux questions, en avant au jardin.... 
( Voyant Annette. ) Comment , tu en es 
aussi , toi, Annette?... quel courage ! 

ANNETTE. Courage... non , monsieur... 
c’est poltronnerie. . . il faudrait rester toute 
seule. 

desormes. Je te comprends... marche... 
Vous , Raymond , vous formerez l’arrière- 
garde. 

Raymond. Je m’en charge. 

(On reprend le chœur précédent.) 

Quel bruit soudain sc fait entendre ? 

Est-il ici qurlqu'assassin ? 

Nous venons tous pour le surprendre , 

11 doit périr de notre main. 

( Tout le monde sort excepté Raymond) 
raoara i ra ara i ra.raa ea ra o s ra ra oi P p ra aMearao 

SCÈNE X. 

RAYMOND, seul. 

Ce n’est pas ce danger-là qui m’in- 
quiète... ce qui m’inquiète , c’est de savoir 
pourquoi la fenêtre en face de la chambre 
de ces demoiselles était ouverte avant le 
coup de fusil... ( Se parlant avec chaleur. ) 
Est-ce que cela me regarde?... Si je n’étais 
pas assez fou pour être amoureux de cette 
jeune fille, je n’aurais pas remarqué la 
fenêtre ouverte ; et je n’aurais pas des 
soupçons... ridicules!... Ridicules, soit!... 

j’en ai. .. j’ai beau faire, j’en ai allons , 

descendons au jardin..... ( Musique. Il ra 
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pour sortir par te fond; arrivé il ta porte , il 
regarde.) Eh ! jene me trompe pas... non... 
On monte avec précaution... Oh ! je crains 
bien d’en apprendre plus que je ne désire. 

(Il se relire dans l'angle obscur du salon, près de 
la chambre de J\l m# «le Prangey ; Fanny entre 
conduisant Ernest qui est blesse au bras. ) 

V& * <X>4* *S **>^ . 

SCÈNE XI. 

ERNEST, FANNY, RAYMOND, <w 

fond . 

FANNY. Par ici , venez ne craignez 

rien... Nous voici arrivés. 

RAYMOND , user surprise. Fanny avec un 

jeune homme... ah ! tout est éclairci 

au moins cela nie guérira de ma folie. 

ernest. Ah ! comment vous remercier , 
mademoiselle ? 

FANNY. Comme vous voudrez... mais il 
faut que je vous sauve, puisqu’on vous 
poursuit. 

Raymond. Quelque fat qui lui aura 
tourné la tète... il me prend envie... 

(Il fait un mouvement et s'anéte.) 
ERNEST. Grâce à vous, je viens de l’é- 
chapper belle... Blotti derrière un buisson 

de... je ne sais quoi cerné de tous les 

cotés, j’étais perdu lorque , par une 

manœuvre aussi prompte qu’habile , tour- 
nant les positions de l’ennemi, vous m’avtz 
fait éviter sa poursuite comme par mi- 
racle. 

fanny. Oh î vous n’ètes pas hors de 
danger... après avoir battu tout le jardin , 
ils vont peut-être revenir. 

ernest. Ils eu sont bien coupables 

Quels enragés! mais si l’on vous voyait 

avec moi vous vous ctes assez exposée 

déjà. 

fanny. Qu’importe? 

ernest. Trop bonne en vérité je ne 

puis consentir à me sauver à ce prix-là. 

RAYMOND , à purt . De toutes les maniè- 
res, tu ne m’échapperas pas, je t’en ré- 
ponds. 

FANNY , avec effroi. Mais , monsicnr , 
quand je vous dis qu’il faut que je vous 

guide hors d’ici autrement vous ne 

pouvez manquer de tomber entre leurs 
mains. 

ERNEST. Du tout du tout... allez re- 

joindre votre cousine.. .. je parviendrai à 
sortir d’ici. 

fanny , frappant du pied. Avec votre 
bras foulé... vous franchirez la muraille, 
n’est-ce pas? 

ernest. Certainement, certainement... 


aie , aie ( U se frotte le bras. ) Que c’est 

bête de tomber du haut d’un mur! et 

du mauvais côté, encore au moins si 

c’eut été dans la rue. 

fanny. Restez là ... je vais appeler Léo- 
nie.... elle m’aidera à vous faire évader. ... 

ray.mo.nd , à part. Léonie est sa confi- 
dente. 

ernf.ST , arrêtant Fanny , et passant à sa 
gauche. Par exemple !.... consentir à vous 

exposer toutes deux ! on me prendra , 

soit... je dirai , je ne sais pas... Que je suis 
somnambule... ou plutôt amoureux de la 
femme de chambre. 

FANNY. Pourquoi donc cela, monsieur?.. 

pourquoi mentir? cette pauvre fille, 

pourquoi la faire renvoyer? quand Léonie 
peut si aisément.... oui, elle surtout qui a 
toutes les clefs de la maison.... je ne suis 

pas eu peine Comment pourrait-elle 

hésiter? dans votre position, c’est un 

devoir pour elle. ( Elle vu à ta porte de 
Léonie , et frappe. ) Léonie, c’est moi ! 

SCENE XII. 

Les Mêmes, ANNETTE. 

ANNETTE , entrant par le fond. Ab ! mon 
Dieu! cette robe blanche, c’était made- 
moiselle Fanny... et un homme avec- elle. 

ERNEST, baisant la main de Fanny. Vous 
êtes un ange. 

Annette. Le brigand qui lui baise la 
main. 

FANNY. Aitendez-inoi là, je reviens... 
(La porte «le Litanie s 'ouvre ; elle tire à elle Fanny 
et referme rapidement.) 

RAYMOND. Elle ne le retrouvera pas. 

ANNETTE , se retournant. Et monsieur 
Raymond qui est là... il a vu aussi le bri- 
gand... Bon! ali ! ben oui, un brigand... 
tin amoureux , pas autre chose. Courons 
prévenir M. Desormes. 

(tille redescend au jardin; il fait très-obscur.) 


SCENE XIII. 

RAYMOND, ERNEST. 

ernest, se promenant. Diable d’aven- 
ture ! elle tourne bien ridiculement pour 
moi... Comment Léonie peut-elle?... elle 
se sera trouvée tuai sans ào\ue. . (Touchant 
son bras malade. ) Pardieu ! je voudrais 
bien être hors d’ici. 
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RAYMOND, venant derrière lui . Je le crois, 
monsieur. 

ERNEST , se retournant rivement. Quel- 
qu’un... diable ! 

Raymond , brusquement. Que faites- 
vous là ? 

ERNEST, plus embarrassé. Ce que je fais, 
monsieur? ma foi, je serais fort em- 

barrasse de vous le dire. 

Raymond. Répondez... répondez. 

ERNEST, s'impatientant. Eli! répondez 
vous-même... Qui êtes-vous? avez- vous le 
droit de m'interroger ? 

RAYMOND, avec hauteur. Je le prends. 
j'habite la maison. 

ERNEST, gaiment . Je voudrais bien être 
à votre place. 

Raymond. Parce que .. 

ernest. Parce que je saurais le chemin 

pour en sortir... Eli! mais vous devez 

être monsieur Raymond, un jeune homme 
grave , qui a joué aux dames ce soir , au 
lieu d'aller au bal : un jeune homme fort 
heureux , dont les demoiselles s'occupent, 
même pendant qu'elles dansent. 

Raymond. Vous voulez plaisanter. 

ERNEST, du même tou. Pas trop. 

RAYMOND , lui saisissant le bras. Mon- 
sieur... 

ernest. Ab ! doucement , je vous prie... 

( En riant. ) Ce bras blessé , foulé ne 

peut pas se prêter sans quelque peine... à 
votre politesse. 

RAYMOND. Si vous n'êtes pas un lâche, 
vous vous battrez. (Signe d'adhésion d'Er- 
nest.) A l’instant. (Ernest secoue la tête . , en 

rian.) Je ne suis pas un lâche mais je 

ne me battrai pas à l'instant... impossible. 

Raymond. Ah! impossible j’en suis 

fâché; mais... 

ernest. J'en suis plus fâché que vous... 
mais je ne sais me battre que de la main 
droite ; et vous voyez , monsieur, qu’avec 
la meilleure volonté du monde , elle est 
hors d'état, pour le moment, de vous of- 
frir un coup d’épée, ou de pistolet 

Plus tard, j'espère bien mais avant.... 

dans l'intérêt de la partie de plaisir con- 
venue, ( U appuie sur ce dernier mot) je 
réclamerai de vous la faveur d'un petit 
service. 

Raimond, parlez, monsieur. 

ERNEST. Si vous êtes un galant homme, 
comme je n’en doute pas , vous m'aiderez 
à me dérober ù la vue des gens qui me 

cherchent ( plus bas) par Igurd pour la 

réputation d'une jeune demoiselle. 

Raymond. Ah! vous avez raison, mon- 
sieur; et dans ma colère, j’oubliais 

mais je ne sais trop à moins de vous 


conduire chez moi. (On entend un coup de 
fusil au jardin .) Eh !... 

BEI TRAND , en dehors. Il est tombé 

il est tombé pour le coup ! 

RAYMOND. Etiez-vous avec quelqu’un? 
ernest. Oh ! l’on ne prend point de 
second pour l'aflaire qui m’amenait... ils 
auront tiré sur mon manteau resté accro- 
ché au mur ; et qui par parenthèses a été 
cause de ma chute... Mais, monsieur, l’on 
vient... je vais être vu , et... si vous tenez à 
conserver votre victime. 

Raymond. Ils nous ferment le chemin 
de chez moi... Attendez , je vais les retenir 

un instant jetez-vous là , derrière ce 

chevalet... je suis à vous. 

(U sorl do rôle Ju jardin. Ernest se c»che derrière 
le chevalet qui se trouve entre la porte du fond 
cl celle de la chambre de Leonie.) 
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SCÈNE XIV. 

ERNEST, caché , FANNY, entr’owrant la 
parle de Litmie. 

fanny. Ali ! mon Dieu ! encore un coup 
Je fusil.... Oh i je tremble.... il n'est plus 
là. 

ERNEST , à demi-ruix , en se montrant. Si 
fait , mademoiselle. _ 

FANNY , frappunt dans ses mains. Ah . 

tant mieux il n’a point de mal... mais 

vous ne pouvez pas rester là on voit 

toutes vos jambes. _ . 

(Elle marche «vec agitation.) 

ernest. Eh bien ! faites-moi partir. 
fanNY. Impossible... Ltktnie n’a plus les 
clefs. 

ernest Alt! diable cela se com- 

plique. 

FANNY. Comment faire?., ils vont vous 
trouver. 

ernf.st. Dam! s'ils viennent, et que je 
reste... il n’y a pas de doute... que voulez- 
vous , c’est un petit malheur, abaiidonnez- 
moi à mon sort , et sauvez-vous. 

FANNY, tout-à-fait hors d elle— même , le 
prenant par la main. Mais vous serez tué , 
monsieur, vous serez tué... O mon Dieu, 
où le cacher ?.... où le cacher?... et rien, 

lieu pas un endroit... ah! si entrez 

là... ( V.lle te /musse dans sa chambre.) Là , 
tout de suite. ( Elle ferme la parte , et va 
pour sortir , lorsqu'elle aperçoit Raymond.) 
Ah ! monsieur Raymond ! 

(Elle k cache derrière le chevalet où était Ernest.) 
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SCÈNE XV. 

FANNY, cachée , RAYMOND (l'abord , 
pais DESORMES, ANNETTE, .MA- 
DAME DE PRANGEY, LEONIE, BER- 
TRAND, le* Domestique*. 

RAYMOND , ur ruant finement et se retour- 
nant fers la cheralet. A voie basse et rapide- 
ment. Monsieur, je suis parvenu à les éloi- 
gner... ne perdez pas lin moment... vite, 
dans le corridor, et montez deux étages... 

( I! va au chevalet, et voit Funny.) Ali!.... 
(11 recule en mellani la main sur son front, comme 
un homme étourdi d'un coup imprévu. Bruit 
au dehors.) 

DESODMES , en dehors. Avancez doue , 
poltrons que vous êtes... ( A Raymond , en 
entrant. ) Il n’y a rien , n’est-ce pas , Ray- 
mond ? 

RAYMOND , se mettant devant Funny. 
Rien, monsieur... absolument rien. 

DESORMES , voyant Fanny. Fanny ! 

allons, elle aussi, qui vient à la poursuite 
des voleurs. 

FANNY , tremblante. J’ai entendu beau- 
coup de bruit j’ai été si effrayée je 

me suis levée Qu'y a-t-il donc , mon 

odcU ? 

DESORMES. Rien, rien , mou enfant. 
RAYMOND, vivement, et à purt. Elle feint 
de l’ignorer... Ab! de la fausseté! 

MADAME DE PRANGEY , entrouvrant la 
porte. Mon frère. . . . 

desormes. Madame de Prangey, main- 
tenant. 

MADAME DF. PRANGEY. S’il est jeune, je 
demande qu’on ne lui fasse pas de mal ici. . . 
il peut se corriger. 

DESORMES. A qui? 

MADAME DE PRANGEY. Au brigand. 
DESORMES. Soyez tranquille , mon ex- 
cellente sœur... on ne lui en fera pas , sur 
ma parole. ( Il rit.) Ah ! ali ! ah ! 

LÉONIE , paraissant à sua tour. Qu’est-ce 
donc? que s’est-il donc passé? 


desormes. Léonie! il ne manque 

plus personne alors, tant mieux.... j'en 

P rofiterai , pour donner à tout le monde 
ordre d’aller se coucher. 

MADAME de PRANGEY. Mais, mon frère, 
me direz-vous au moins ce que cela si- 
gnifie? 

desormes. Cela signifie que je ne prête- 
rai plus mon fusil à M. Bertrand... Allons, 
qu’on m’obéisse... bonne nuit. 

(U sort avec tou» les domestiques.) 

madame de praagey. Bonne nuit 

Dieu sait comment je vais la passer après 

une telle agitation mes nerfs sont déjà 

dans un état ( A Ironie et à Fanny. ) 

Allons , rentrez , mesdemoiselles. 

léonie. Oui, ma mère, sans doute, je 
rentre. 

(Elle rcnlre dans sa chambre.) 
FANNY, obéissant lentement . A part. Mais 
comment faire, mot, maintenant? oh! 
bien , tout à l’heure , j’irai chez Léonie.... 
voilà tout. 

( Au moment où M"* de Prangcv rentre dans sa 
chambre , Annette s'approche d’elle et lui dit 
tout bas :) 

ANNETTE. Madame, j’aurai demain quel- 
que chose à vous dire. 

madame de pranuey. Demain!... tout 
de suite. 

FANNY , à part. Ils ne l’ont pas trouve 
toujours. 

MADAME PRANGEY fait entrer Annette , 
puis elle se retourne pour dire à Fanny. Allons 
donc... allons donc, Fanny. 

FANNY semble se disposer à rentrer; mais 
aussitôt que. A/*' de Prangey a fermé sa 
porte , elle tourne la clef de sa chambre , et 

va frapper à la porte de Léonie. Léonie 

Leonie c’est moi ah! mon Dieu! 

est-ce qu’elle aurait le courage de me 
laisser là?... Léonie... Léonie... 

(Elle continue à frapper et & appeler pendant que 
le rideau baisse. ) 

ru t dc menu* acte. 
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ACTE II. 

Même décoration qu'au premier acte. 


SCENE PREMIERE. 

FANNY', seule. 

(Au lever du rideau elle est couehcc et endormie 
sur le canapé. Elle rêve.) 

Uéouie , Léonic, ouvre-moi donc... 
tu refuses... eli bien! tu es aimable... 
quand c’est pour toi... ( S’éveillant en 
sursaut ) Ab!... où suis-je donc?... com- 
ment! sur ce canapé, dans ce salon!... 
ah! oui... j’avais oublié.,. hier... ce jeune 
homme enfermé là !... ( Avec effroi ) à Ion 
Dieu ! ( Elle se lève toul-à -fait ) il n’y a 
pas un moment à perdre pour le faire 
partir... quel bonheur que je me sois éveil- 
lée avant tout le monde ! 

(Elle court à la porte de sa chambre , met la clef 
dans la serrure , la tourne deux fois, va ouvrir. 
Dcsormes entre sans bruit, et vient lui frapper 
doucement sur IVpaulc. ) 

eQe Q QoeeQOQesoe wea eeoeeQQeoeQ oo eceoQooeeeQ» 

SCENE II. 

DESORMES, FANNY. 

F ANN Y, surprise et effrayée. Ah! mon 
oncle ! 

(Elle s’éloigne vivcmentde la porte de la chambre 
de sorlcque Dcsormes retrouve à la place tju’ellc 
occupait ; mais le dos tourne à la porte où est 
Ernest.) 

ERNEST, l’entr' ouvrant et voyant Desormes. 
Diable! quelqu’un. 

(11 rentre et referme !a porte avec précaution.) 
DF.SORMES, riant. Eh! là., là! qu’est-ce 
qui te prend?. .. j’ai donc une figure bien 
effrayante aujourd’hui ? 

FANNY, naïvement et troublée. Mais, non, 
mon oncle, non... pas plus qu’à l’ordi- 
naire. 

DESORMES. Merci du compliment. 
fanny. Eh! mais, vous vous trompez... 
je veux dire que je vous trouve l’air aussi 
bon, aussi indulgent qu’à l’ordinaire. 

dcsormes. Ah ! ça vaut mieux de cette 
manière... mais pour une personne qui 
est allée hier au bal, tu l’es levée de bien 
bonne heure, à ce qu’il inc semble? 

FANNY. Oh! moi, le bal ne m’endort 
pas. 

desormes. Un souvenir de valse , de 
galop qui l’aura fait sauter hors de ton lit. 


FANNY, étourdiment. Vous vous trom- 
pez bien , mon oncle , car je ne.... mais 
vous... je vois pourquoi vous etes si ma- 
tinal... vos (leurs que vous allez visiter... 
vous craignez qu’un pied maladroit n en 
ait maltraité quelqu’une, pendant l’alerte 
de cette nuit. 

desormes. Du tout... je viens tout bon- 
nement voir mes journaux. 

fanny, vivement, ils ne sont pas encore 
venus. 

DESORMES. Ah! 

fanny, à part. Quel bonheur ! il se se- 
rait mis à les lire... je n’aurais jamais pu 
l’éloigner. 

desormes. 11 faut que je les attende 
alors ( dépit de Fanny ) : ils sont bien en 
retard... Si je profitais de cette circons- 
tance pour faire une leçon à M 11 * Fanny. 

FANNY, troublée. A moi, mon oncle? 

desormes. A toi... ce ne serait peut- 
être pas trop mal à propos. .. qu’en dis-tu ? 

fanny, à part . Ali ! mon Dieu ! est-ce 
qu’il sait quelque chose ? 

DESORMES, ta menaçant du doigt. Tiens- 
toi bien... ( souriant ) mais ne t effraye 
pas trop. 

fanny, à part. On n’a rien découvert. 

desormes. Je veux seulement causer 
avec toi. 

fanny. Tant que vous voudrez... mais 
au jardin. 

DESORMES , regardant à la fenêtre. Y 
penses-tu ?... il va pleuvoir... 

FANNY, vivement. Nous prendrons un 
parapluie. 

DESORMES. Ali ça! il faut que ce soit 
quelque surprise que tu m’aies ménagée... 
quelque chose de merveilleux à me faire 
voir... mais je l’ai mis dans ma tète , tu 
m’entendras auparavant. 

FANNY , allant vers ta fenêtre. Ah ! mon 
Dieu!., mon bon oncle, voyez donc... le 
veut qui a renversé mon bel oranger... 
celui que vous m’avez donné... Ah ! ve- 
nez... mais venez donc m’aider à le re- 
lever. 

DESOnMES. Allons... je veux bien aller 
relever l’oranger ; mais tu n’échapperas 
psls à la morale. 

(Il sort entraîne par elle.) 
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[SCENE III. 

ERNEST , puis LEONIE. 

ERNEST, entr’ ouvrant de nouveau sa porte. 
Bon I mon petit ange protecteur est enfin 
parvenu à éloigner le digne oncle!., pro- 
fitons du moment pour nous échapper. 
Pourvu que la porte de la maison soit dé- 
jà ouverte. Allons... mais par où passer*., 
si j’allais me tromper... et au lieu de sor- 
tir, entrer, par exemple, chez la mère de 
Léonie... ce serait assez dramatique... et 
quelle nuit ! jusqu’à six heures du matiu ! .. 
la rage de faire le sentimental ; oh ! si 1 on 
m’y leprend... (// cherche.) Ah! cette ie- 
nétre... où donne-t-elle?., sur le jardin... 
si je prenais ce chemin?... ( Il va a laje- 
nètre.) Tiens... mon cabriolet au-delà du 
mur... bravo!... ce pauvre Tom qui m at- 
tend toujours. . . allons. ..(Il met la main à 
ï espagnolette.) Aie... j’oubliais que je n ai 
plus qu’un bras... impossible... d ailleurs 
vingt-cinq pieds... ma foi non... Lue autre 
idée... uu billet à Léonie, qui lui ap- 

f renne mon embarras ; Tom ira le porter.. . 

Il déchire un feuillet de son porleJeuiUe, et 
crayonne en parlant quelques lignes ) , c est 

cela... (A la fenêtre.) Pst , pst... Tom 

Allons donc... oui, c’est moi !.. l’imbécille, 
qui m’ôte son chapeau , au lieu d'avan- 
cer... tu dis... tu as été bien eu peine ? il 
y paraît... il dormait bien enveloppé dans 
la couverture du cheval... et moi qui le 
plaignais!... c’est mon alezan que je dois 
plaindre... une bêle qui me coûte mille 
écus... ça l’arrange joliment... ( A la fe- 
nêtre.) Eli bien! avanceras-tu?... Ce billet 
à la femme de chambre , pour sa jeune 
maîtresse... tu m’entends bien... va ! ( Il 
ferme la fenêtre . ) En attendant, cherchons 
toujours... si c’était par là... 

(Il va metlrc la main. sur le boulon île la porte qui 
est dans l'angle à droite. La portes’ouvre, Lrncst 
recule, Léonie sort.) 

ernest. Léonie! 
léonie. Ernest ici! 

ERNEST, courant à elle. Ah! que vous 
avez bien fait de venir... je comptais sur 
vous. 

LÉONIE. Pour rien, pour rien, mon- 
sieur. . . sortez, sortez vite, mais sortez donc. 
ERNEST. Je ne demande pas mieux. 
léonie. Qu’attendez-vous? 

ERNEST. Mais, que vous m’indiquiez le 
chemin. 

léonie. Moi !... vous comptiez sur lùfci 
pour cela... vous voulez donc me perdre. 
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ernest. Non ; mais je voudrais me sau- 
ver... Léonie, un mot. 

LÉONIE. On peut me voir; on peut me 
voir, vous dis-je, Ernest... adieu, adieu... 

(Elle s'enfuit par la porte du fond.) 

ERNEST, à lui-même. Eli bien ! elle 

me laisse.... c’est aimable de sa part! 

comment faire maintenant?... je suis fu- 
rieux, oui, furieux, et j’ai raison 

car c’est-à-dire, je ne sais pas si j’ai 

raison., si l’on nous eut aperçus!, ceci an- 
nonce au moins un grand fond de pru- 
dence... je ne puis pas ici m’attendre à ces 
dévoueinens exaltés dont j’ai l’habitude... 
toute réflexion faite, cela doit être bien. 

ANNETTE, de la chambre de madame de 
Prangey. Oui, madame, uu jeune hom- 
me... c’est comme si vous l’aviez vu. 

ernest, écoutant. Y u , qui ? moi , peut- 
être... Allons, me voilà pris... Vite dans 

ma cachette Dieu sait comment j’cu 

sortirai maintenant. 

(U rentre dans U chambre de Fanny.) 
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SCENE IV. 

ANNETTE , puis RAYMOND. 

ANNETTE , il la cantonnade. Je vais donc 
prévenir 31. Raymond que vous désirez lui 
parler, et qu’il vous attende au salon. 
(Arrivant en scène.) 3Ja foi , j’ai tout ra- 
conté à madame... avec ça que mademoi- 
selle Fanny ne se gêne pas pour rire au 
nez des gens à propos de rien hier en- 

core , pour une simple politesse que Ber- 
trand m’adresse en passant enfin , il 

n’y avait pas de mal.... elle a ri.... mais 
ri , d’une manière tout-à-fait intempes- 
tive... ou n’aurait qu’à s’aller figurer.... 

quelque chose pourtant aussi , je ne 

l’ai pas ménagée.... mais voici justement 
M. Raymond. 

RAYMOND , pensif j entrant et s’asseyant 
sur le canapé.) Ah ! si l’on pouvait me 

dire que je me suis trompé que c’est 

un rêve que j’ai fait... mais non... mal- 
heureusement j’ai vu... j’ai vu... 

ANNETTE, à part. Comme il a l’air som- 
bre!... (Haut.) Monsieur Raymond. (A 

elle-mcme.) El» bien! il ne m’entend 

pas... (Haut.) Monsieur Raymond. 

Raymond. Ah! c’est vous , Annette? 

ANNETTE. Je suis chargée par madame 

de vous prier de l’attendre ici elle a 

des choses importantes à vous demander. 

RAYMOND. Ah! 

annette. Et vous devinez bien à peu 
près ce que ce peut être. 
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RAYMOND. Moi, non. 

ANNETTE. Laissez donc quand on a 

été témoin.... comme nous deux.... cette 


nuit. 

raymoxd. De quoi? 
annette. Eh ! de ce que vous savez 
bien. 

RAYMOND. Moi , je ne sais rien. 
ANNETTE. Ca n’empèclie pas que j’ai 
tout dit à malfamé , et qu’elle désire que 
vous lui répétiez toutes les circonstances 
de mon récit concernant mademoiselle 
Fanny. 

Raymond, ù part. Allons, compro- 
mise ! perdue ! mais ce n’est pas à 

moi de l’accuser, et si je puis au con- 
traire... (Haut.) Mademoiselle Annette. 
annette. Monsieur Raymond... 
rvymond. Je ne sais pas ce vous avez 
pu dire à madame de Prangey. 

ANNETTE. Comment ce que j’ai pu 
dire... mais l’aventure donc. .. 

n aymond. Quelle aventure ? Je ne 

suis au courant d’aucune aventure, moi... 
je n’ai rien à raconter, car je n'ai rien vu. 

annette. Si c'est possible! Com- 

ment, monsieur, est-ce que par hasard 
vous voudriez me faire passer pour une 
personne capable d’inventer des propos? 
RAYMOND. Rien fâché. 
annette. Eh! mon Dieu! qu'esl-ceque 
madame va penser, si je ne prouve pas ce 
que j’ai déclaré? 

RAYMOND. Cela vous regarde. 
annette. Moi qui l’ai conté dans toute 
la maison. 

Raymond. Tant pis pour vous. 
annette. Comment! je n'ai pas vu 
mademoiselle Fanny prendre la main 
d’un beau jeune homme et l'emmener 
vite, au moment où je suis arrivée?... où 
vous-même... car c'était bien vous. . vous 
avez vu aussi bien que moi... 

Raymond, très-Jroidement. Moi... rien 
du tout. 

annette. Oh ! mais avec votre sang- 
froid vous me feriez douter de moi-même. 

RAYMOND , sur le même ton . A ous ne ie- 
riez peut-être pas si mal. 

annette. S’il ne s'agissait pas de ma- 
demoiselle Fanny encore!.... et même si 
c'était la première fois qu’elle eut donné 


à jaser. 

RAYMOND, à part. Oh! mon Dieu 

(Use lice, et s’approchant d' Annette .) Vous 
dites?... 

ANNETTE , continuant. Mais quand on 
aime tant à dessiner «les militaires... 

Raymond. Des militaires... fanny! 

annette. Quand on eu a plein son al- 


bum... il est impossible que je me trom- 
pe et puisque vous refusez de parler... 

ch bien ! nous verrons si je ne parviendrai 
pas toute seule à dévisager les choses et à 
faire éclater la vérité. 

(Elle tort eu murmurant toujours quelques paroles.) 


SCENE V. 

RAYMOND , seul. 

Mais c’est une vipère que cette femme 
de chambre-là ! cependant ces dessins 
dont elle parle... je n’aurais pas cru que 
ce M. Ernest fût militaire... ah! que j'au- 
rai de plaisir dès qu’il pourra tenir une 

épée... Pauvre Fanny! il l’a éblouie , 

séduite... Allons, il u vfaut plus songer... 
ah! oui, j'aurai beau faire... je le sens 

maintenant j'étais arrivé sans m’en 

apercevoir à aimer cette jeune fille... ali ! 

comme je n'avais jamais aimé encore ! 

Moi ! me laisser prendre à ce qu’il y a de 
plus léger, de plus étourdi ! mais elle était 
si piquante et si gaie... si adorable, même 
dans ses défauLs! je la croynis si fran- 

che!.. . ah! oui, franche?.... ch bien.... 
quoi! elle en aimait un autre?., était-elle 
obligée de me le dire? mais aimer un tel 
fat!.... ah ! bientôt j’espère... sa vie ou la 

mienue oui, mais alors pauvre 

Fanny ! 

Air de Téniers. 

Allons! quoi, j’y reviens encore! 

Toujours tiens te fond de mon cœur. 

Sont graves ers train que j'adore , 

Et qui pourtant font mon malheur... 

Oui. je vois partout cette image. 

Partout elle vicul me chercher.» 

Ah! je le sens de ce cœur sans courage, 

C'est le fer seul qui pourra l'arracher. 

(// s’agite et marche.) 
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SCENE VI. 

RAYMOND, FANNY. 

FANNY, près de la porte du fond. La porte 
de la rue est ouverte enfin... mon oncle 
est au fond du jardin... maintenant le 
pauvre jeune homme pourra f En s’a- 

vançant pour aller à sa chambre , elle voit 
Raymond.) Ah ! ah ! monsieur Raymond ! 

RAYMOND, à part. Je suis presque fâ- 
ché d'être descendu. 

fanny, à part. S’il n’était pas si sé- 
vère... il pourrait m’aider à sortir d’em- 

bïrras vovous [S'avançant, haut à 

Raymond.) Monsieur Raymond. 
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RAYMOND, la saluant tris -froidement. 
Mademoiselle... 

FANNY, ù part. Ali! bien oui... il a l’air 

encore plus sérieux qu’à l’ordinaire il 

faut le renvoyer aussi... ( Haut .) C'est sans 
doute mon oncle que vous demandez?.... 
vous le trouverez au jardin. 

RAYMOND , ù part. Elle veut m’éloigner. 
fanny. Vous n’allez donc pas le rejoin- 
dre?... {A part.) Je vais bien le faire fuir... 
{Haut.) Mon Dieu ! si vous restez dans ce 
salon , vous allez vous ennuyer beaucoup, 
car nous y prendrons tout à l’heure notre 
leçon de danse , Lconie et moi. 

RAYMOND , arec un soupir. Vous êtes 
bien heureuse , mademoiselle , rien ne 
peut altérer votre gaîté. 

fa si N y. Comme vous dites cela ah! 

vous avez quelque chose contre moi , je 
vois cela dans vos yeux... Allons, parlez 
vite... ( A part ) S'il sait tout , cela m’évi- 
tera la peine... 

RAYMOND. Je n’ai pas le droit de vous 
donner des leçons... 

fanny. Ali ! mon Dieu ! vous le prenez 
bien sans permission , ce droit-là.... vous 
savez bien que vous me grondez toujours... 
et que cela ne me fait pas de peine , parce 
que.... vous grondez très-agréablement... 
■nais , dans ce moment , vous avez un air 
de père sournois qui m’épouvante. 
Raymond , à part. Quel dommage ! 
fanny. Voyons, ne soyez pas trop mé- 
chant... grondez-moi si vous voulez , mais 
pas trop fort. 

haymond , à part. Tant de confiance... 
d’abandon. . . et coupable ! 

FANNY. En vérité , si je fais mal , c’est 
malgré moi.... sans le savoir... je donne- 
rais tout au monde pour ne mériter jamais 
vos reproches. 

Raymond, aoec émotion. Et moi, pour 
ne jamais vous en faire... Si vous saviez , 
Fanny, combien il est pénible de toujours 
lutter contre son cœur ou contre sa rai- 
son tout à l’heure je n’avais que des 

paroles amères à vous adresser, mainte- 
nant 

Aie : de Renaud de Montauban. 

Lorsque j'cntcmL vos discours ingénus, 
Lorsque je vois l’air calme et |>icin de charme, 
Dont vous [larlrr. de vos loris inconnus. 

Tant de candeur me louche et me désarme, 

D'un doute affreux je suis environné, 

La vérité pour moi n'a plus de trace-.. 

Et malgré moi, j’excuse, je fais grâce, 

Lorsque tout autre eût condamné , 

Oui, quand tout autre eût condamné. y 

Vous devez me trouver bien fou. 

fanny. Comment? parce que vous 
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me jugez un lieu moins mal qu’à l’ordi- 
naire eh bien! monsieur, c’est aima- 

ble... inai3 n’importe , je ne vous en veux 
pas.... c’est à moi que j’en veux de vous 
chagriner, de ne pas venir à bout de mon 

caractère car il ne faut pas croire au 

moins que je ne tâche pas de me corriger. 
A ous me direz que cela ne parait guère , 

et cependant c’est que tout le monde 

aussi n’est pas raisonnable à votre ma- 
nière quand je vois blâmer les choses 

les plus simples, les mouvemens les plus 
naturels... ça me dépite, et malgré nioi... 

RAYMOND. Mais vous ne voulez donc 
pas comprendre qu’il est de certaines dé- 
marches que chacun, sans être méchant, 
peut mal juger... mal interpréter... il en 
est même qui ont des apparences telles , 
que l’homme le plus indulgent ne peut 
quelquefois s’empêcher de les croire cou- 
pables. 

fanny. Coupables! 

RAYMOND , lui prenant la main. Cette 

nuit au moment du coup de fusil , je 

suis descendu , et j’ai vu... 

fanny, émue. Quoi donc, monsieur... 
qu’avez-vous vu? 

Raymond, line jeune fille... conduisant 
par la main un jeune homme , et cher- 
chant à le faire évader. 

FANNY, à part. Oh! mon Dieu! s’il al- 
lait s'imaginer que c’était pour moi que 
AI. Ernest... ah! mais je ne veux pas 

i 'e ne veux pas de cela. . . {Haut.) Monsieur 
laymond... il faut absolument que vous 
sachiez... ah ! oui, il le faut ... {A part.) 
Ali! que vais-je faire?... mais c’est le se- 
cret de Léonic. 

RAYMOND. Parlez , parlez , mademoi- 
selle... oh! je suis digne de cette marque 
d’estime... je la mérite au moins par mon 
affection désintéressée. 

fanny. Eh bien! je... je réfléchis... j’ai 
eu tort... je n’ai pas le droit... je ne puis 
rien dire... 

Raymond. Il suffit.,, la conflance ne se 
commande pas. 

FANNY, à part. Allons, le voilà persuadé 
maintenant... Oh! je suis bien malheu- 
reuse !.. (Haut.) Monsieur Raymond, vous 
me croyez coupable , je le vois... oh ! oui, 
je le vois... eh bien! non, je ne le suis 
pas... ce qui vous parait une faute n’est 
encore qu’une inconséquence... oh! bien 
rave , puisqu’elle a pu vous faire douter 
c moi ; mais. . . 

Air: Je vais revoir ma Normandie. 

Si quelque funeste apparence 
De incs amis glaçait te cœur , 
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Et nie privait d'une indulgence 

Où j'avais placé mon honneur; 

A celle, enfin, qui vous implore , 

Si le soupçon fermait leurs bras.» 

Attendes, attendes encore , 

Jl’y croyez pas, n’y croyez pas. 

RAYMOND, avec doute et émotion. Made- 
moiselle... certainement... il me serait 
bien pénible... mais quanti vous seriez jus- 
tifiée à mes yeux.. . cela ne suffirait pas en- 
core. 

FANNY. Comment... que dites-vous ? 

Raymond. Une autre personne a etc té- 
moin... 

fanny. Une autre... 

Raymond. Oui ; Annette... clic vient 
d'en faire le rapport à votre tante. 

fanny. Annette... ma tante... allons, 
toute la maison maintenant... (A part.) 
Oli ! mon Dieu ! et si on vient à découvrir 
où je l’ai caclsé... c’est pour le coup... il 
ne faut pas qu’il y reste un seul instant de 
plus... (Haut.) Monsieur Raymond.... (A 
part.) Pour cela je puis le lui dire , ça ne 
compromet que moi... (Haut.) Vous allez 
me gronder bien davantage... n’importe... 

Raymond. Oit ! non , mademoiselle... & 
présent je ne vous gronderai plus... je vous 
plaindrai... dites. 

fanny. Apprenez donc que... (Aperce- 
vant su tante.) Matante!... je reviendrai. 

(Elle fait un mouvement pour sortir.) 

v . w . y . ■ ■V'.vr.vv-'V 

SCÈNE VII. 

RAYMOND , FANNY, MADAME DE 
PRANGEY. 

MADAME DE FR ANGE Y . Restez, Fanny..* 
Je suis bien aise de vous trouver là , mon- 
sieur Raymond... Vous n’ètcs pas de trop 
pour ce que j’ai à dire à mademoiselle. 

FANNY , à part. Quel air sévère ! (lias à 
Raymond.) AUI monsieur Raymond, vous 
aviez bien raison tout à l’heure. 

MADAME DE PRANGEY, continuant. An- 
nette vient de m’apprendre qu’hier au 
soir il y avait bien réellement quelqu’un 
ici. 

fanny. Ah ! ma tante!.... sur une pa- 
role d'Annette... 

MADAME DE PRANGEY. NotlS avons lin 
antre témoignage que le sien... et c’est là- 
dessus que j’ailais demander quelques 
éclaircissemcns à M. Raymond. 

RAYMOND, passant entre Fanny et M“* de 


Prangey *. Inutile, madame... car je n’au- 
rais rien à répondre. 

madame de prangey. Je m’y attenc 
dais... Annette m’avait prévenue. . . il suf- 
fit, monsieur , je comprends. .. Par bonté, 
par commisération , vous vous croyez 
obligé de garder le silence... mais le fait 
n’en reste pas moins prouvé , et j’exige à 
l'instant de mademoiselle un aveu complet 
et sincère. 

fanny, à' part. Mon Dieu! je ne puis 
pourtant pas accuser Léonie pour me jus- 
tifier. .. (Haut.) Ma tante, ne m’interrogez 
pas, je vous en prie... si je pouvais, 
croyez-le bien, je n'hésiterais pas à vous 
faire lire dans mon coeur... comme tou- 
jours. 

madame de PRANGEY. Ainsi , mademoi- 
selle , vous refusez ? 

fanny , avec émotion. Oui , ma tante. 
Raymond , bas. Réfléchissez , Fanny ; 
votre silence ne peut que vous nuire. 

fanny. Et lui aussi... qui veut que je 
parle... qui , si je me tais , va me mépri- 
ser... et ce jeune homme qu’on finira par 
trouver... que faire?... 

SCENE VIII. 

Lis Mêmes, LÉONIE. « 
léonie, entrant. Fanny avec ma mère! 
FANNY, bas à Léonie. Ils savent tout. 
(Mouvement d' effroi de Léonie.) Mais sois 
tranquille , je n’ai pas prononcé ton nom. 

léonie , rivement de même. Tu as bien 
fait... j’arrangerai cela plus tard. 

fanny. Plus tard! oh ! tout de 

suite, à l'instant. 

madame de prangey. Que venez-vous 
faire ici , Léonie ? retirez-vous... vous in- 
tercéderiez en vain pour votre cousine 

vous n’obtiendriez pas son pardon. 

fanny. Mon pardon... mon pardon... 
est-ce un pardon que je demande ?.. est-ce 
que j’en ai besoin ? 

totùaonoaeofc s a fc fcavciaaaoooagoaBOBaoaBBaaaQB» 

SCENE IX. 

Les Mêmes , DESORMES. *•* 

DESORMES, qui a entendu les derniers 
mots de Fanny. Oui , mademoiselle , vous 
en avez besoin. 
fanny. Mon onde!... 

* Fanny , Raymond , Mm* de Prangey. 

/ ** Fanny, Lconie, Haytnond, M“« de Prangey. 

*** Fanny, Lconie , Raymond, Deaormei , 
Mm» de Prangey. 
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DESORKES. Silence!... (A M— île Vran- 
gry.) Ma sœur, vous ne savez pas tout en- 
core ! un jeune homme s'est introduit ici , 
hier soir... et d’après les renseignemens 
cjue je viens de prendre auprès de toutes 
les p ei sonnes de la maison , il est impos- 
sible qu’il en soit sorti. 

(Sensation gcmfralc.) 

FANNY. Ciel î 

LÉoxie , bas à Fanny. Commeut ? 

Fanny , bas. Ah I mon Dieu , oui. 

madame de prangey. Encore ici!.... 
mais c’est affeux... c’est épouvantable. 

desormes. Quant à moi , je sais ce que 
j’ai à faire , et certes... 

RAYMOND , qui est passé à la droite de 
F tinny. Serait-il vrai , mademoiselle ? 

FANNY, avec le dernier trouble. C’est ce que 
je voulais vous avouer. 

Raymond, à part , avec un soupir. Tout 
est fini, (A Fanny bas.) Mademoiselle, vo- 
tre confiance en moi ne sera point trahie... 
soyez sans crainte... M. Ernest se conduira 
en homme d’honneur , je vous en donne 
ma parole. 

desormes. Je l’espère... autrement... 
{Passant auprès de Fanny.) Ah! Fanny! 
comme vous m’avez trompé !.. vous en se- 
rez punie la première... mais il faut d’a- 
bord trouver celui qui porte le trouble 
dans cette maison ; et je vais... 

SCENE X. 

Les Mêmes , ERNEST, qui paraît tout-à- 
coup. 

ERNEST. Permettcz-moi , monsieur, de 
vous en éviter la peine. 

TOUS. Dans la chambre de Fanny ! 

LÉoxie. Quelle imprudence! 

fanny. Je voudrais être morte. 

ERNEST , s'avançant en saluant , et en 
passant la main dans ses cheveux* . Mesda- 
mes, ne vous effrayez pas, je vous en prie. 

RAYMOND, s’approchant vivement d'Er- 
nest. Songez , monsieur. 

ERNEST, l'écartant de la main. Ce n’est 
pas à vous que j’ai affaire en ce moment... 
(A Fanny.) Pardon , mademoiselle, mon 
apparition vous contrarie peut-être, à cause 
de... (il montre la chambre d'où il sort) 
mais l’on vous accusait , et j’ai dû... 

fanny , à part. Joli moyen de me dis- 
culper. 

desormes , s'avançant vers lui en colèi'e. 
Monsieur. . . 

ernest, l'interrompant. C’est juste, vous 

* Raymond , Fanny , Erneit , Desormes , 
M»« de Prangey , Leonic. 


lie me connaissez pas... un seul mot va ren- 
dre à ma visite toute la convenance pos- 
sible ( en riant) dans les circonstances. 
{Avec fatuité.) Ernest de Cliatenoy. . . trente 
mille livres de rente... c’est-à-dire vingt- 
neuf , à cause d’un pari de vingt mille 
francs perdu l’autre joui*... ce qui a dé- 
completé la trentaine... de la jeunesse , 
des espérances dans l’avenir, dans le passé 
des «ancêtres, et le désir d’avoir des des- 
cendais : (confirmant une foule de petits sa- 
ints) voila ce que je suis , et ce qui m’a 
rendu assez hardi pour venir vous adres- 
ser... une demande en mariage. 

DESORMES. Lue demande en mariage?., 
ali !... (A part.) Un fat ! 

ERNEST. Précisément, monsieur. 

FANNY, à Ernest. Si c’est pour cela que 
vous vous êtes montré, «à la bonne heure... 
Ah ! que je suis contente! (A M m c de Pran - 
Vous voyez bien, ma tante. 

MADAME DE PRANGEY, à Fanny. Vous 
avez raison, de vous réjouir mademoiselle ; 
car certes.... 

desormes , à Ernest. Ainsi, monsieur, 
c’est la main de ma nièce... 

ERNEST. Que je serais heureux d’obte- 
nir... (A Raymond.) Ce qui ne m’empê- 
chera pas , monsieur, de vous offrir toutes 
les satisfactions imaginables. 

Raymond, avec un soupir. Celle-là me 
suffît, monsieur. 

ernest. Fort bien... alors , touchez là, 
monsieur. 

MADAME DE PRANGEY. Su'iVCZ-moi, Léo- 

nie. 

ernest. Comment, madame, vous em- 
menez mademoiselle?... ne me permettez- 
vous pas auparavant... 

MADAME de PRANGEY. C’est à mon frère, 
monsieur, qu’il faut vous adresser? 

LÉOXIE, suivant sa mère. Ah ! mon Dieu ! 
<^ue va-t-on penser de moi, lorsque tout va 
s éclaircir. 

(M»»* Je Prangey et Lconic sortent, Desorrac» les 
accompagne jusqu'à la porte.) 

ernest. Eli bien! elles s’en vont!., ah ! 
je comprends... les convenances... elles 
exigeraient certainement aussi que quel- 
qu’un voulût bien me servir d’interprète 
en ce moment , mais... (Se retournant vers 
Raymond.) Eli ! parbleu , monsieur Ray- 
mond , vous devez voir l’embarras où je 
me trouve.... serait-ce abuser de votre 
complaisance que de vous prier... 

RAYMOND. Aloi, monsieur ? 

ernest. Vous êtes trop aimable pour 
me refuser. 

Raymond , à lui-même, AL ! monsieur 
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Ernest , vous êtes bien le plus lieurcux 
mauvais sujet de toute l'armée. 

ERNEST. De l’année... moi, monsieur? 
Vous me faites trop d'honneur. {A part.) 
Pas seulement de la garde nationale. 

SCENE XI. 

FANNY , RAYMOND , ERNEST , 
DESORMES. 

fanny. Ah ça ! mais si ma tante et 
ma cousine s’en vont... que je suis étour- 
die... il faut que je m’en aille aussi. 

DESORMES. Restez , mademoiselle. 

fanny. Que je reste... pourquoi donc ? 

( A part. ) On n’a pourtant pas besoin de 
mon consentement pour marier Léonie. 

(Lllr passe ;i gauche ) 

ERNEST, ti Raymond. Monsieur , c’est à 
vous de... Vous êtes mon père en ce mo- 
ment. 

RAYMOND , à lui-même. Allons', puisque 
c’est là le bonheur qu’elle a choisi. ( Pas- 
sant auprès de Désarmés. ’ ) Monsieur 
Desormes. 

DESORMES , l’arrêtant au moment où il 
va parler. C’est assez. . . maintenant que ma 
sœur n’est plus ici , les cérémonies sont 
superflues. ( A Ernest. ) Je connais votre 
nom, monsieur, il est honorable infini- 
ment plus que votre conduite. ..D’ailleurs 
la manière dont vous vous êtes introduit 
dans cette maison , et celle dont vous 
vous y présentez, rendent parfaitement 
inutiles toutes les informations. Je vous 
accorde donc , avec beaucoup de regret , 
très malgré moi , parce que je ne puis 
m’en dispenser , la main de mademoiselle 
Fanny Beauclair que voici. 

fanny. Ma main à monsieur !... Mais 
mon oncle... 

desormes. Paix , mademoiselle. 

Ernest. Certainement , monsieur , je 
regarderais comme un bonheur inimagi- 
nable l’offre que vous me faites en ce 
moment... mais il y a deux petites diffi- 
cultés... I.a première, c’est que made- 
moiselle n’y consentirait pas. 

df.sormes. Comment! n’y consentirait 
pas ! 

fanny. Mais non certainement , mon 
oncle. 

* EtneU, Raymond, Dcsorme» Fanny. 


RAYMOND , à part. Qu’entends-je? 
desormes. Ceci est un peu fort. 
fanny. C’est tout simple au contraire... 
Est-ce qu’on épouse les gens qu’on n’aime 
pas , et qui ne vous demandent pas? 
ERNEST. Ceci est parfaitement juste. 
DESORMES. Qu’est-cc à dire ? 

Ernest. Voici... vous faites erreur en 
ce moment, monsieur... erreur de per- 
sonne... Il s’agit de mademoiselle Léonie. 
desormes. Léonie. 

Raymond , à lui-même. Léonie ! 
ernest. * Oui , monsieur, de la char- 
mante Léonie... Ce modèle des grâces les 
plus accomplies.... Certes , mademoiselle 
Fanny... 

FANNY, l'interrompant. Oh! mademoiselle 
Fanny trouve tout naturel qu’on lui pré- 
fère sa cousine. 

ernest. Trop modeste, véritablement. .. 
Expliquer ainsi ma pensée, c’est lui prêter 
une impertinence dont elle est à mille 
lieues. 

desormes. Ah ça ! monsieur , auriez- 
vous l’intention de joindre l’ironie à 
l’outrage ? 

ernest, de bonne foi. Incapable, mon- 
sieur, parole d’honneur... Surtout lors- 
qu’il s’agit de l'accomplissement d’un de- 
voir... Je vous réitère la demande de la 
main de mademoiselle Léonie de Prangey. 

fanny. Comprenez - vous maintenant , 
mon oncle ? 

DESORMES. Non , mademoiselle , je ne 
comprends pas comment on sort de la 
chambre d’une jeune GUe pour en de- 
mander une autre en mariage. 

ernest. Ah! oui... je conçois... ceci 
peut sembler bizarre au premier coup 
d’œil... La vérité, monsieur, c’est que je 
ne dois à mademoiselle Fanny qu’une 
vive reconnaissance , parce qu elle m a 
sauvé la vie... mais que c’est à made- 
moiselle Léonie que je dois mou amour ; 
car Léonie seule m’a donné quelques 
droits sur son cœur. 

desormes. Des droits... des droits!.. 
Vous n’oseriez pas avancer une pareille 
chose sans en offrir la preuve , monsieur. 

ernest. Trop galant homme ponreela..; 
mademoiselle Léonie elle-même confir- 
mera... mais c'est un léger embarras que 

I * TUvtnond, Emut, Dfsorraei, Fanny. 
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je vais lui éviter. Ces lettres que j’ai tou- 
jours sur moi. ( Il les présente.) Aux termes 
où nous en sommes , il n’y a pas cl 'indis- 
crétion?... Un oncle... et un mari bientôt. 

desormes. Que vois-je ! ( A Ernest. ) 
Est-ce là votre preuve , monsieur ? 

ernest. Mais je ne pense pas qu’il 
puisse y en avoir de plus claire. 

desormes , montrant la lettre à Fanny. 
Connaissez-vous cette écriture ? 

fanny , stupéfaite. Mais oui , c’est la 
mienne. 

ERNEST. La vôtre!., voilà qui est ori- 
ginal, par exemple. 

Raymond. Vous avez donc écrit pour 
une autre? 

FANNY. Il le fallait bien... monsieur 
attendait une réponse. On avait la main 
blessée... on s’est servi de la mienne... 
J'ai eu tort , je le vois ; mais un mot de 
Léonie va tout réparer. 

desormes. Il faut sortir sur-le-champ 
de cette incertitude. ( S’approchant de la 
chambre de madame de Prangey. ) Ma 
sœur.. Léonie. 

fanny, à part. Oh ! je puis être tran- 
quille , maintenant. 


SCENE XII. 

RAYMOND, ERNEST, DESORMES, 
MADAME DE PRANGEY , LEONIE , 
FANNY. 

DESOnMES , à Léonie. Léonie , appro- 
chez... Voici des lettres que monsieur a 
reçues... Est-ce vous qui les avez dictées? 
léonie , à pari. Oh ! mon Dieu ! 
madame DE prangey. Ecrire à un jeune 
homme ... ma Léonie ... après l'éducation 
que je lui ai donnée. 

ernest. Pardon, madame... (/f Léonie .) 
Serait-il vrai , mademoiselle , que les es- 
pérances que m’avaient fait concevoir ces 
lettres m’eussent été données sans votre 
aveu ? 

LÉONIE , à part. Que répondre?, .(//oui.) 
Monsieur, si vous avez en effet ( ce que 
je dois ignorer) quelque penchant pour 
moi... et que vous me fassiez l’honneur 
de demander ma main à mes parens.... 
je suivrai leurs ordres... Mais vous n’at- 
tendez pas , je l’espère , qu’une demoiselle 
qui sc respecte reconnaisse qu’elle est 


capable d’écrire des lettres qui pourraient 
compromettre sa réputation. 

FANNY, à part. Oh ! mais alors... on va 
croire. 

MADAME DE PRANGEY , à Ernest. Vous 
entendez , monsieur. 

ernest. Parfaitement... Ah ça! pour- 
tant , je voudrais bien savoir à qui j'ai 
le bonheur de plaire. 

desormes. Monsieur , je me lasse. 
ernest. Entendons-nous un peu , je 
vous prie... J’ai des torts... j’offre en ga- 
lant homme de les réparer... jusque-là 
rien de plus clair... Mais à qui dois-je la 
réparation?.. Ici nous ne sommes plus 
d’accord... J'ai cru remplir un devoir en 
demandant la main de mademoiselle 
Léonie. 

léonie, à part. Ah! mon Dieu! ma 
mère, mon oncle qui vont savoir.... Je 
n’ai que ce moyen. 

(Elle se laisse aller sur le canapé.) 
MADAME DE PRANGEY , courant à elle. O 
ciel! ma fille qui se trouve mal. 

Air : Il ne peut s'en défendre. ( Premier acte des 
Trois Maîtresses. 

ENSEMBLE. 

Um< DZ PRANGEY. 

8 uel coup pour une mère 1 
mon enfant chéri , 

Pourquoi donc ce mystère 
Te trouble-t-il ainsi r 

DESORMES. 

Quel coup pour une mère! 
fl faut prendre un parti; 

Et pour moi ce mystère 
N’est que trop éclairci. 

FAUST. 

Pourquoi donc ce mystère... 

Que veut dire ceci ? 

Quand d'un mot d sa mère 
Tout serait éclairci. 

EIIJVEST. 

Quel est donc ce mystère? 

Niais bientôt éclairci, 

Je saurai, je l’espère 
Ce qui la trouble ainsi. 

RAYMOND. 

Quel est donc ce mystère... 

(Juc veut dire ceci? 

Ah ! pour moi, je l'espère 
Tout est presque éclairci. 

atm* DE PRANGEY , à Ernest. 
Pouvea-voui bien, monsieur ?.. j’éloulTe de fureur.. 
Pour sauver la coupable, oser... c'est une horreur ! 

ERNEST. 

Mais, madame... 
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DESOBMBS. 

Deux mol*., impunément, j'espère, 
Voua n'aurez pas d’une famille entière 
(A F a/irtv.) 

Terni l’honneur... Vous de celte maison 
Ce soir vous partirez. 

FANNT. 

Grand Dieu! 

DESORMES. 

Point de pardon. 

• Ce loir vous partirez* 

FA1MIY. 

Mon oncle ! 

DESORMES. 

Laissez-iuoi !» 

FAN NY. 

Ohl j'en perds la raison! 

Parlant. Me renvoyer, me chasser!....* 
et personne qui puisse savoir... qui veuille 
croire... je suis perdue... 

(Elle fait quelques pas vers le fond.) 
RAYMOND , T arrêtant, et la ramenant. 
Perdue!... vous Fanny! oh! non, non.... 
vous avez un ami qui vous reste... qui ne 
vous abandonnera pas... ( A Desormes. ) 
Monsieur Desormes, je vous demande la 
main de votre nièce, mademoiselle Fanny 
Beauclair. 


TtnfcàTlAL. 

Us fi n Iront j t espère, » 

Par me comprendre aussi* 

RAYMOND. 

Combien elle m'est chère ! 

Je le sens aujourd’hui, 

Ah! pour la vie entière 
Me voilé son appui. 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, ANNETTE, accourant, et à 
mi-voix à Jlf" de Prangey. 

Annette. Madame, madame... (Lui 
remettant un billet.) Tenez, voilà qui 
prouvera si j’ai menti , ce matin. 

ERNEST. Ali ! ah ! mon billet. 

annette, allant du côté d’Ernest. Oui, 
monsieur... remis par votre domestique 
entre mes mains. 

MADAME DE PRANGEY , donnant le billet 
à Desormes. Mon frire, lisez... lisez vous- 
même. 

ernest. J’avais cru devoir prévenir de 
ma démarche la personne qu’elle inté- 
resse. 

léome , tremblante. Allons-nous-en, ma 
mère. 


FANNY. Qu’entends-je ! 

léome , se levant. Est-il possible! 

desormes. Sa main... vous, Raymond. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

M me DE PRANGEY. 

11 l'épouse, mon frère. 

Que veut «lire rcci ? 

Kt quand dune ce mystère 
Sera-t-il éclairci ? 

DESORMES. 

Quel est donc ce mystère, 

(Jue veut dire ceci T 
Itaymond que vt-l-il faire, 

Kl qui se trompe ici ? 

FANNY. 

AH ! je tremble et j'espère. 

Il m’offre son appui , 

Grand Dieu ! que duis-je faire? 

Etre aimée, et par lui! 

LÉOME , regardant Itaymond. 

Grand Dieu ! que dois-je faire? 

Oui, je vois bien qu'ici 
A ses yeux ce mystère 
Ksi cd fin éclairci. 

ERNEST. 

A la Gn, ce mystère 
Pour eux s'est éclairci ; 


MADAME DE PRANGEY. Non , DOD il 

faut que monsieur Raymond sache qu’il 
offre sa main un peu légèrement. 

RAYMOND. Monsieur Desormes... je vous 
renouvelle ma demande. 

FANNY, vivement. Non, monsieur Ray- 
mond , non trop d’apparences m’accu- 

sent. 

Raymond. Je ne dois pas y croire, made- 
moiselle ; et je n’y crois pas... n’est-ce pas 
ce que vous m’avez demandé ce malin ? 

FANNY. Oit ! attendez , attendez. 

DESORMES , qui a parcouru la lettre. 
Qu’ai-je lu? 

(Léonie passe auprès de Desormes.) 

ernest , à part. Alt ! enfin , voilà un des 
tlicrs parens qui comprend... ce n’est pas 
malheureux. 

madame de prangey. Eh bien ! mon 
frère? 

desormes. Pauvre Fanny!... moi , qui 
l’accusais... 

léonie. Ciel! 

desormes , à Léonie. Il vous écrit t ma 
Léonie, 


* Ernest, Desormes, Hss-mond, Fanny, M«' de 
Prangey, Léonie. 


* Erncsl. Desormes, Léonie, Reymond, Faony, 
M">* de Prangey. ’ ’ 1 
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Raymond. Que vois-je ! mon portrait! 


LÉONIE , qui a ieti Us yeux sur U billet. 
Mon onde , qu’allez-vous faire? 

desormes. J’aurai pi tié de vous... tenez, 
mademoiselle. 

(Il lui rend le billet.) 

LÉONIE , vivement. Ah! merci, mon onde. 

(Elle le de'chire.) 

MADAME DE FRANCE Y. Eh bien! VOUS 
déchirez ce billet, Léonie, pourquoi donc?. . 
il faut qu’on sadie. 

LÉONIE , revenant auprès de sa mère. Il 

faut de l’indulgence , ma mère chacun 

en a besoin. 

madame de prangey. Ce n’est pas toi ; 
toujours, mon enfant toi , tu es par- 
faite va , lu peux t’en rapporter à ta 

mère... elle s’y connaît. 

desormes. Raymond , vous voulez donc 
épouser Fanny ? 

Raymond. C’est mon plus cher désir. 

desormes. Vous faites bien. 

fanny. Ah! monsieur Raymond 

mais non, mon onde, non je refuse 

son offre généreuse... c’est par compassion 
qu’il voulait... il ne m’aime pas. 

Raymond. Ne pas vous aimer, Fanny, 
quand on vous connaît aussi bien que moi; 
et pourtant, il ne m’est pas permis de 
croire que vous puissiez partager mon 
amour. 

FANNY. Et qui vous l’a dit? 

RAYMOND. Eh! mais ces dessins.... où, 
dit-on, vous reproduisez sans cesse les traits 
d’une personne... 

fanny .Quoi ! vous me croyiez légère , 
étourdie à ce point et vous consen- 

tiez?.... 

RAYMOND. Oui , mademoiselle , parce 
que je vous estime... et que je me fie à la 
reconnaissance d’un bon cœur. 

FANNY, comme hors d'elle-même. Ah ! 
vous êtes. . . oui, vous êtes digne de la ré- 
ponse que je vais vous faire.* {Elle prend 
son album des mains d’Annette qui était 
allée te chercher, et le donnant à Raymond. ) 
Voici... il faut me pardonner encore. 

Raymond. Quoi donc, mademoiselle? 

FANNY, ouvrant l’album. Mais, d’avoir 

dessiné bien souvent , un militaire 

oh ! toujours le même et cela, depuis 

deux ans... le voilà. 


* Ernest, Désarmes, Faner, Raymond, Léonie, 
M" e de Prangey. 


TOUS. Son portrait ! 

ANNETTE. Ma foi , oui... 

RAYMOND. Mon portrait! 

FANNY. Oui , le portrait du plus géné- 
reux des hommes... de celui que, depuis 
deux ans, j’aime sans le dire... et que je 
sens que j’aimerai toujours... ( El/e se jette 
dans ses bras , et s’écrie en se retirant vive- 
ment : ) Ali ! mon Dieu i je crois que je 
viens de faire encore une inconséquence. 

desormes. Pour celle-là , il te la par- 
donne. 

fanny. Oh ! parce qu’elle est pour lui. . . 
mais ce sera la dernière. 

desormes. La leçon a été assez bonne 
pour cela. 

fanny. Oh ! oui , soyez tranquille. 

■ RAYMOND, tendant la main à Fanny. 
Bien tranquille... bien heureux! 

ERNEST, qui est passé à la gauche de 
Raymond et qui se trouve entre lui et Léo- 
nie* Monsieur Raymond... c’est très-bien 
ce que vous avez fait là... parole d’hon- 
neur, j’en suis touché... jusqu’aux larmes! 
moi aussi, je ne demandais pas mieux 
que d’être admirable; mais je n’ai pas 
produit d’effet... c’est dommage... recevez 

mon compliment vous epousez une 

femme qui vous aime c’est un grand 

bonheur ! 

LÉONIE , bas à Ernest, et rapidement. Ce 
bonheur- là, il est à vous, si vous le 
voulez. 

ernest. Si je le veux il y a plus de 

dix minutes que... 

léonie. C’est bien demandez-moi, 

je consens... à ma mère, en particulier. 

ernest, à lui-même. Pourquoi donc en 
particulier? 

desormes, vivement à Fanny. Embrasse- 
moi , toi , ma nièce. 

fanny. Vous me pardonnez? 

desormes. Mon, je te demande pardon. 

ernest, ci part. Ah! j’y suis... un sen- 
timent exalté, des convenances... la fem- 
me de César ne doit pas même être soup- 
çonnée... c’est très-flatteur... j’épouse. 

* Desormes, Fanny, Raymond, Ernest, Léonie, 
de Prangey. 
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Aie : O destin prospère. (Dernier chœur d'Estelle.) 
O moment prospère ! 

O jour trop heureux! 

Où chacun espère 
L'objet de ses vœux. 


PJLtfUT , au publie- 
Al& : Vaudeville de la Somnambule. 

Ah! quel plaisir! bientât je me marie. 
Messieurs, d'abord je vous prie à mon bal... 
{S'arrêtant court.) 

Mais qu* est-ce donc?.. Allons, je le parie, 
J'ai du encore quelque chose de mal. 

Las! dans un jour change-t-on la nature ? 
Elle revient à toute occasion... 

Prenez du tems, messieurs, et j'en suis sûre, 
Vous finirez mon éducation. 


FIN. 
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